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    Londres, 25 décembre


    


    


    Avant de quitter la maison, j’ai pris un plaisir presque pervers à m’attarder dans la chambre luxueuse d’Helena Rosenfelt encore imprégnée de son parfum délicat. J’ai enjambé son corps agonisant, comme si elle n’avait finalement été qu’une figurante dans la chute de son propre monde.


    Je regrette de ne pas avoir pris le temps de bavarder une dernière fois avec elle pour en garder un meilleur souvenir. L’ultime image que j’en conserverai, c’est ce moment où elle a craché sa décoction contre la migraine, sur le magnifique tapis persan du bureau de son mari:


    — Ne me dites pas que vous... vous...


    Ses yeux étaient si exorbités qu’elle en paraissait presque ridicule. J’ai remonté sa boîte à musique, celle avec le couple de danseurs tournoyant sur la mélodie de «Pour Élise» de Beethoven. Rien ne la détendait davantage que les airs de sa collection d’automates.


    Pauvre femme.


    — Marnie! Répondez-moi! m’a-t-elle ordonné, la voix tremblante.


    — Je ne m’appelle pas Marnie, ai-je répondu, en arrachant d’un geste jubilatoire la perruque rousse que j’avais portée durant les douze mois passés.


    Madame Rosenfelt était horrifiée. Je la trahissais une seconde fois.


    Le personnage que j’avais créé ne m’était plus d’aucune utilité. Nous arrivions au terme de notre mission dans la banlieue bourgeoise de Londres.


    — Gordon! a-t-elle crié. Gordon! Je... Je...


    — Gordon est déjà mort, lui ai-je dit, et tous les autres aussi. Inutile de crier. Je lui ai administré une plus forte dose, je ne voulais pas qu’il souffre, j’avais de l’estime pour lui, figurez-vous. Fichez-lui la paix. Le téléphone est déconnecté et vos portables sont tous désactivés. Laissez-vous aller. Il n'y en a pas pour longtemps.


    Comme Gilmour peinait à me rejoindre, j’ai traversé le premier étage à sa recherche, laissant la vieille femme réaliser qu’elle n’avait plus la moindre chance. C’est sans doute à ce moment, alors qu’elle voulait me suivre, son bras implorant levé dans ma direction, qu’elle s’est immobilisée avant de s'effondrer devant l’entrée de sa chambre.


    — Margaux?


    — Ne m’appelle pas comme ça, Gilmour, pas maintenant, pas ici. On ne sait jamais... Personne ne doit savoir.


    — Cette maison est maintenant un cimetière, tu peux me faire confiance.


    Il tenait un jerrycan d’essence qu’il faisait couler négligemment sur les épais tapis de l’entrée et la moquette des escaliers en prenant garde qu’il ne l’éclabousse pas. Bien évidemment, c’est sur les corps qu’il s’est le plus attardé. Entre ses dents, un gros havane encore éteint attendait pour être allumé.


    Il avait fière allure, maintenant qu’il laissait son rôle de domestique intérimaire derrière lui. Gilmour aussi avait été fantastiquement servile, courbant l’échine à volonté, patiemment, jouant son rôle de chauffeur personnel et de confident de fortune à la perfection.


    À présent, il avait davantage la stature d’un aristocrate ou d’un homme d’affaires de haut vol, avec l’élégance et la classe étranges du mépris des autres.


    Dans la chambre d’Helena Rosenfelt, les objets les plus précieux étaient à ma portée. Montres en or massif provenant de Old Bond Street, bagues montées de diamants inestimables, un authentique œuf Fabergé, mais rien de ces trésors ne m’a tentée une seconde. Non, j’ai juste ouvert le dressing pour caresser ses visons que je trouvais si beaux. Même une femme qui déteste les horreurs de la chasse ou l’élevage cruel de ces petites bêtes ne peut que succomber devant la perfection des coupes de ces manteaux provenant des plus grands fourreurs. Là encore, les apparences sont trompeuses. Helena Rosenfelt était végétarienne. Les seuls animaux qu’elle ait jamais conduits à la mort lui servaient de faire-valoir dans les soirées mondaines, l’opéra ou ses fréquentes vacances en Suisse.


    — Marnie, dépêche-toi. Il est temps de partir. N’oublie pas que tu as un avion.


    Bien sûr que j’y pensais.


    Je venais juste de passer un an de ma vie chez ces riches employeurs et je ne pouvais partir sans avoir fait mes adieux à ce décor flamboyant où tant de souvenirs allaient sans doute me poursuivre pendant quelque temps. Je suis peut-être une meurtrière, j’ai parfois mes instants de mélancolie, de doute, de peur.


    J’ai pris l’une des fourrures et l’ai enfilée avant de me contempler dans les grands miroirs qui couvraient les hautes portes du dressing. C’est vrai que j’avais une plus jolie silhouette qu’Helena Rosenfelt. L’âge y fait beaucoup, la nature aussi.


    Pauvre femme. Quelle mort terrible! Mais avais-je le choix?


    Je n’ai fait que mon travail et son nom figurait sur ma liste depuis la première heure. Il ne pouvait en être autrement, elle devait disparaître avec tout son petit monde. Effacée. Oubliée.


    J’ai laissé glisser son manteau le long de mes bras pour le regarder choir sur le sol, comme un simple peignoir de satin. Le véritable luxe n’est-il pas de n’accorder aucune importance à la vie matérielle?


    Je pense que c’est au moment où je quittais son bureau qu’Édouard Rosenfelt a rendu l’âme à son tour. Son crâne s’est écrasé mollement sur le tapis de laine et de soie, face contre terre, un filet de bave rougeâtre trahissant déjà mon forfait.


    — Marnie! C’est prêt!


    J’ai poussé le vice jusqu’à allumer une cigarette au milieu des escaliers où les émanations d’essence commençaient à devenir entêtantes. Tant qu’à vivre dangereusement, autant le faire jusqu’au bout. Et puis, ici, pendant un an, je n’avais vécu qu’à jouer les discrète, ingénue, idiotes parfois, toujours invisible parce qu’insignifiante. C’est la raison pour laquelle j’ai joui quelques minutes de ce retour de situation qui me laissait la part belle.


    Dans ma vie vouée à effacer celle des autres, les moments où je suis moi-même sont rares; rien d’étonnant à ce que je les savoure quand j’en ai l’opportunité.


    On annonçait la neige depuis plusieurs jours, mais nous n’en avions pas encore vu le moindre flocon. Par contre, le froid polaire s’était déjà bel et bien installé.


    — Tu as la démarche tranquille de quelqu’un qui part en vacances, m’a fait Gilmour en souriant, avant d’allumer son cigare. Tu comptes faire un dernier tour du propriétaire?


    — Non, c’est fait.


    — Ta moto est là. Tu n’as qu’à appuyer sur le starter pour rejoindre la gare de Saint-Pancras International.


    Il m’a tendu son briquet.


    — Je crois que c’est ton tour, cette fois.


    J’ai scruté la haute bâtisse où tous les cadavres n’attendaient plus qu’un geste pour disparaître en fumée.


    — Tu sais bien que je n’aime pas le faire, ai-je hésité. Tu as les documents ?


    — Évidemment. Je les ai dissimulés dans un anorak plié dans ma valise, sous un ordinateur où une autre paperasse saura donner le change. À moins d’être réellement vicieux, il est pratiquement impossible de juger de leur importance... Nous ne nous verrons pas avant un moment, Margaux... Tu vas... Tu vas me manquer...


    — Oui, je sais. Mais j’ai un autre petit travail qui m’attend déjà. Mais qui sait ce que l’on va me demander, cette fois...


    — Johnny Marr?


    — Oui, comme toujours.


    Il m’a lancé un étrange regard avant de me dévisager.


    — C’était très agréable de travailler avec toi, Margaux. Tu... Tu es une femme extraordinaire...


    Ses grands yeux brillaient à tel point que je n'ai pu soutenir son regard.


    — Ne perdons plus de temps. La cavalerie ne tardera pas à arriver... Dix minutes tout au plus...


    J’ai laissé ma cigarette tomber dans la petite allée en dalles de pierres et le feu a pris en un instant avant que tout ne s’enchaîne comme lors d’un spectacle de dominos parfaitement coordonné.


    Le feu brouille les pistes, efface les indices, brise la vérité, lave, purifie, détruit tout ce qui traîne. C’est ainsi que nous agissons à chaque fois. Pas d’indice, pas d’histoire, pas de témoin. Rien. On tourne la page. Nous n’existons plus. Pour personne.


    J’aime le bruit des incendies. Je m’y suis habituée, après toutes ces années à travailler pour Narpeking. Les vitres qui explosent, les rideaux qui flambent comme du papier Kraft, le bois qui crépite, le métal qui se tord dans des cris presque humains, les objets qui sifflent comme des théières affolées, la vaisselle qui pète, les corps qui cuisent. Ce tintamarre nous couvre, nous anoblit. Il nous offre une virginité sans cesse renouvelée. C’est toujours le même rituel.


    — Adieu, ma belle Marnie... Fais très attention à toi... Et je ne sais pas comment te le dire, mais je...


    — Joyeux Noël, Gilmour. Prends soin de toi, l'ai-je coupé, en chevauchant la moto de Gordon.


    Je l’ai regardé pénétrer dans la limousine des Rosenfelt, arborant son costume de chauffeur, impeccable, insoupçonnable. On lui aurait donné le bon dieu et le secret de l’arme nucléaire sans sourcier.


    À moi aussi, parfois.


    


    ***


    


    Je suis maintenant dans l’Eurostar à destination d’Anvers, où nous arriverons dans une petite demi-heure, selon les dernières estimations. Nous sommes très en retard à cause de la neige – qui s’est enfin décidée à tomber en quantité impressionnante – paralysant ainsi de nombreuses infrastructures.


    Je vais essayer de me poser quelques jours, le temps d’endosser mon nouveau personnage. Il faut que je réfléchisse à ma nouvelle identité. Je suis un peu comme ces acteurs de théâtre ou de cinéma. J’ai besoin de préparer mon rôle, de puiser au plus profond de moi-même et d’y mettre à jour les sentiments les plus insoupçonnés. La différence avec les acteurs, c’est que je joue pendant des mois, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sans jamais baisser le rideau. Les enjeux sont autrement plus importants qu’au cinéma. Le moindre défaut d’interprétation et c’est l’hécatombe, du mauvais comme du bon côté.


    Pauvre Marnie. Elle aussi, on va découvrir son corps calciné parmi les décombres.


    C’est dommage, une si brave fille.


    


    


    

  


  


  
    Anvers, 25 décembre


    


    


    Comme à mon habitude, je suis descendue au Hilton de Groenplaats où j’avais travaillé comme femme de chambre dans ma prime jeunesse. Mais l’hôtel a subi les caprices de tant d’architectes d’intérieurs que je ne souffre d’aucune mélancolie recouvrant cette période.


    Sur la place immaculée, des enfants confectionnaient des bonshommes de neige tout en se lançant quelques boules bien tassées. J’aime entendre leurs cris et leurs rires, voir leurs regards exaltés et innocents, envisageant l’avenir comme une constante découverte des plaisirs nouveaux.


    La Belgique a toujours été l’un de mes pays favoris. J’aime son esprit rebelle, son sens de l’humour et son accueil convivial.


    J’ai essayé d’appeler Émilio, mais il ne m’a pas répondu. Contrairement à moi, il a une vie, avec une famille, des enfants, un chien. Il doit trouver déplacé que je cherche à le contacter le soir de Noël. Peut-être l’ai-je effrayé. C’est normal, il sait ce qu'il encourt.


    Il est vrai qu’avec la matinée passée dans les transports, j’en avais presque oublié que tout s’arrête le 25 décembre.


    Après avoir arpenté les rues à regarder les vitrines de luxe, je me suis arrêtée dans la cathédrale. Je ne sais pas pourquoi j’y suis allée. J’ai lu la drôle de légende de Nello et Patrashe publiée sur un pupitre de plexiglas installé devant une toile. Un orphelin accusé à tort d’avoir mis le feu à un moulin se retrouve sans travail ni argent. Il termine son errance misérable dans cette église, la nuit de Noël, pour y contempler cette peinture intitulée «La Descente de la Croix». Et alors le visage du Christ se serait illuminé et Nello et son chien Patrashe seraient morts, rappelés par la grâce de Dieu, libérés des souffrances terrestres. Beau remède que la mort.


    Habituellement, ce genre de bondieuseries me laisse de marbre, mais, là, j’ai ressenti des frissons me parcourir le dos et le cou. Comme si un message divin m’était délivré dont je ne comprenais pas le sens. C’était étrange comme sensation.


    Dans cette histoire, je serais plutôt celle qui met le feu au moulin, celle qui affame, celle qui tue, celle qui fait croire à de telles histoires, mais qui n’y adhère pas un instant, jamais!


    Je me suis finalement enfermée dans ma chambre où j’ai commandé un peu de nourriture et une bouteille de Krug.


    C’était ma manière de célébrer Noël, seule, sans personne à tuer, avec juste un peu de Krug pour me tenir compagnie. Au fil des ans, cette date s’est vidée de sa magie, de son insouciance, pour ne plus devenir qu’un jour gris comme les autres. Quand on n’a ni famille, ni amis, le sens même de la fête devient étranger. Seuls quelques artifices sauvent encore le peu de vernis qui brille sur cette existence.


    Le cadeau, le vrai, ça sera pour beaucoup plus tard.


    


    ***


    


    

  


  


  
    26 décembre


    


    


    Emilio a appelé à sept heures ce matin, avec une voix sourde, presque éteinte – peut-être avait-il peur qu’un membre de sa famille ne l’entende –, et je lui ai proposé de nous retrouver autour d’un petit déjeuner au restaurant de l’hôtel, une heure plus tard.


    Bouffi, ses vêtements semblant trop petits, il m’a démontré, sans le vouloir, comment le manque d’exercice pouvait modifier la silhouette de l’un des pires tueurs belges que j’ai rencontrés.


    Dès son arrivée, j’ai compris qu’il vivait cette entrevue comme une épreuve. Son front et ses lèvres perlaient comme s’il venait de courir un sprint. Bien qu’il fasse tout pour dissimuler sa nervosité, ses mains tremblaient d’une étrange manière et trahissaient sa méfiance à mon égard.


    — Bonjour, Margaux, a-t-il fait avec ce petit air charmeur qu’il avait conservé après toutes ces années. J’espère que tu as de bonnes nouvelles.


    Je n’ai rien dévoilé de mes intentions.


    — Comme je n’étais pas venue à Anvers depuis longtemps, je me suis dit que je pourrais en profiter pour te voir.


    — Tu as bien fait, a-t-il poursuivi, subitement rassuré, presque euphorique en apprenant que je n’attendais rien de professionnel de sa part.


    Pendant que le serveur nous apportait de quoi nous sustenter, il m’a dépeint sa vie actuelle. J’ai profité de toutes ces mains qui ajoutaient cafés, croissants, orangeades et confitures sur notre petite table carrée, pour déplacer les verres et accomplir mon dessein.


    Je suis également assez douée pour les tours de passe-passe. Vous soufflez sur mon poing fermé, et lorsque je l’ouvre, c’est le carnage, trois, cinq, vingt morts. Et personne n’a rien vu venir.


    — Tu sais, les choses sont beaucoup plus simples pour moi, à présent. Je travaille dans ma petite boutique d’antiquités et cela me plaît beaucoup. Anvers est plus touristique qu’on ne l’imagine. Je travaille avec Murielle, ma femme, que je te présenterai à l’occasion, si tu me promets de garder son existence secrète... Elle est charmante. C’est le genre de personne qui sait transformer la monotonie d’une vie ordinaire en enchantement renouvelé chaque matin... Nous avons deux enfants, Emric et Jordan. Ils... Ils sont très mignons...


    Il m’a regardé en affichant un air gêné que je ne lui connaissais pas:


    — Personne ne sait pour... Enfin, tu sais, comme toi... Officiellement, j’ai toujours travaillé à l’étranger, mais avant je vivais en Israël... Je ne leur ai pas beaucoup menti. C’est vrai que j’y ai travaillé, mais pas vraiment dans le domaine des antiquités, comme tu le sais.


    Il s’est mis à rire et puis il s’est arrêté net en constatant que je l’écoutais à peine.


    — Tu travailles toujours pour...


    — Évidemment.


    — Je pensais que tu avais arrêté. Après toutes ces années... C’est si loin tout cela, pour moi. J’ai fait un trait sur tout cela.


    Je lui ai souri.


    — Tu sais bien que ça n’est pas possible, Emilio. On n’arrête pas avec Narpeking, c’est Narpeking qui arrête avec nous. Le plan B n’existe pas. La vie est injuste, c’est tout.


    — Qu’est-ce que tu veux dire...


    Il a reposé sa tasse sur la table, bouche bée.


    — Oui, je veux dire que ça ne fonctionne que dans un sens...


    Il m’a de nouveau dévisagée comme si je lui étais soudain étrangère.


    — Ce sont eux qui nous mettent ça dans la tête, mais on n’est pas obligés d’être comme ça, Margaux, a-t-il fait en lâchant sa petite cuillère sur la table. J’avais dix-sept ans quand j’ai commencé à travailler pour eux, tu te rends compte? Dix-sept ans! On n’est pas obligé de respecter un serment que l’on fait quand on n’a aucune idée de ce qu’il représente dans la durée! J’étais un gamin!


    J’ai préféré ne pas lui soumettre mon point de vue et rester évasive en observant les autres clients de l’hôtel.


    Il a naïvement bu deux gorgées de son jus d’orange avant de poursuivre.


    — Tu pourrais trouver un homme et refaire ta vie, vivre quelque chose qui t’appartient, construire quelque chose, partir à l’autre bout du monde et te réinventer, comme je l’ai fait... Tu es une jolie fille et... Pardonne-moi, mais tu ne parais pas du tout ton âge...


    Mon portable a sonné.


    C’était justement Johnny Marr, mon contact à Narpeking.


    — Nous vous attendons à Rome demain matin, au café habituel, à neuf heures, m’a indiqué la voix d’un ton monocorde.


    — J’y serai.


    — Quant à Emilio Lepri, je compte sur vous...


    — Évidemment. Considérez que cela est réglé.


    Lorsque j’ai raccroché, Emilio m’a scruté avec terreur.


    — C’est... C’est pour ça que tu es venue! a t-il commencé à pester. Tu... Tu...


    — Calme-toi, lui ai-je conseillé. Et parle moins fort, ça ne sert à rien d’ameuter tout le voisinage. Personne ne doit rien savoir... Je n’existe ni pour toi, ni pour personne.


    Terrorisé, il a observé ma bague retournée.


    — Ton alliance!


    Je lui ai souri avant de retourner ma bague poison et d’en refermer le petit écrin.


    Emilio connaissait mes habitudes depuis longtemps.


    Nous avions été amenés à nous croiser lors de différentes missions, par le passé. Nous connaissons tous nos petites manies.


    — Ce n’est pas une alliance, tu sais bien.


    Je porte cette bague de temps en temps. Sa particularité est d’être aussi jolie que passe-partout. Il me suffit de la tourner pour qu’elle déverse son contenu dans...


    — Le jus d’orange!


    — Tu as tout compris, lui ai-je dit. Mais ça ne devrait pas être une surprise pour toi, Emilio. Je suis même étonnée que tu n’aies pas pris la moindre précaution avant de le boire... Tu as usé de ce genre de subterfuge des dizaines de fois, non?


    — J’ai... J’ai changé de vie et même de nom. Plus personne ne m’appelle Emilio...


    — Je sais. On m’a communiqué un dossier complet sur ta nouvelle vie digne d’un sitcom. Quel ennui!


    Il a élevé la voix.


    — Vous n’avez pas le droit! C’est du passé tout ça! Alors, pourquoi me tuer, maintenant? Qu’est-ce que ça va changer?


    J'ai lentement quitté ma chaise.


    — Excuse-moi. Je n’aime pas les scandales. D’ailleurs, je dois m’en aller, j’ai commandé un taxi... Il ne devrait plus tarder...


    — Margaux! Je t’en prie! Pense à ma femme et à mes gosses!


    Les clients se sont tournés vers moi, se demandant sans doute ce que je venais de lui dire. Peut-être croyaient-ils assister à une banale dispute, à une rupture qui dégénère.


    — Tu me déçois beaucoup, Emilio. Ton comportement est indigne de toi. Je t’ai connu avec plus de classe!


    J’ai traversé le restaurant, puis le hall de l’hôtel, d’un pas déterminé.


    — Aide-moi, Margaux, dis-moi quel poison tu m’as inoculé... Il doit y avoir un antidote...


    Cet imbécile allait tout mettre par terre.


    Je me suis arrêtée pour le regarder droit dans les yeux.


    — Je plaisantais, tu penses bien... J’ai décidé de te laisser une chance. Il n’y avait rien dans ce jus d’orange. Je voulais juste que tu restes sur tes gardes, même avec moi. C'était une simple mise en garde.


    Son expression crispée s’est soudain relâchée et il m’a immédiatement prise dans ses bras, des larmes de joie inondant ses joues.


    — Merci, Margaux! Merci! Mille mercis! Je savais bien que tu avais un cœur! Je savais que tu étais une véritable amie!


    J’ai trouvé ce contact physique soudain aussi désagréable que déplacé. Il m’a presque répugné.


    Je l’ai immédiatement repoussé afin de poursuivre mon chemin, le laissant derrière moi, un peu hagard, ne comprenant pas mon attitude si ambivalente.


    J’ai senti son regard qui me suivait pas à pas jusqu’au sas d’entrée de l’hôtel.


    Il a vite dû comprendre que je l’avais dupé, simplement pour éviter ses effusions de désespoir ou de joie. J’ai horreur d’avoir à me justifier, je ne fais finalement que mon travail.


    Fort heureusement, le taxi m’attendait déjà.


    J’étais à peine montée et installée que j’ai entendu des enfants crier:


    — Le monsieur est tombé!


    Je ne sais pas de quel côté il était sorti, mais il gisait à présent sur le sol, tout près de la place Groenplaats, la face enfoncée dans la neige, mort.


    


    


    

  


  


  
    Rome, 27 décembre


    


    


    Pour beaucoup, Rome représente le romantisme, la culture, l’art de vivre ou encore un lieu de pèlerinage. Il m’a fallu des années pour apprivoiser cette ville qui me mettait mal à l’aise. Je dois dire que j’y ai souvent reçu mes ordres de missions dans des circonstances parfois dangereuses, sinon inquiétantes.


    Je me suis toujours demandée si le siège de Narpeking n’était pas installé ici, quelque part derrière ces façades antiques qui recèlent déjà tant de secrets. Mais ça n’est pas le genre d’information que l’on partage avec qui que ce soit. Les filles comme moi photographient, enregistrent, volent, tuent; le reste demeure privé, interdit, dissimulé dans des enveloppes et des coffres, caché à l’abri des regards, coupé du reste du monde. Les informations transitent via des ambassades, des ministères, dissimulées dans une paperasse électronique des plus soporifiques, à l’abri de tout soupçon. Six mois, un an plus tard, une vidéo litigieuse, une fausse facture ou un contrat tenu sous silence est livré à la presse et c'est la catastrophe.


    Je ne suis que l’élément déclencheur, la charge explosive qui va faire tomber l’édifice. Quoi de plus simple que de décrédibiliser un ministre pour supprimer un ultime obstacle dans une course aux élections présidentielles? Qui sait ce qui se trame dans les alcôves protégées des grands actionnaires des banques et des multinationales? Pourquoi, lorsqu’une affaire éclate, une autre apparaît presque aussitôt pour la faire oublier?


    C’est peut-être d’ici qu’on décide comment on va changer le monde à coups de bouleversements tactiques, de bluffs ou de meurtres. C’est l’effet papillon d’un jeu d’échecs géant. J’enlève un pion et quelque chose bouge irrémédiablement, à l’autre bout de la planète, sans que personne ne comprenne qui tire les ficelles.


    Ensuite, les marchés s’écroulent, les couronnes tombent, les gouvernements se déchirent tandis que les médias rongent le mauvais os, laissant le peuple dans la plus parfaite ignorance.


    Je n’ai jamais pris le temps de visiter cette ville comme il se doit. Pourtant j’aimerais. Je suis passée des dizaines de fois à proximité du Panthéon, de la Piazza Venezia, du Colisée ou de la Place Saint-Pierre. Mais jamais je ne me suis arrêtée pour m'y intéresser sérieusement. Quand on travaille pour Narpeking, on ne fait que passer, partout. S’arrêter, c’est toujours prendre le risque d’être reconnue, repérée, d’être tuée.


    


    Nous nous sommes retrouvées à la terrasse du Caffe delle Arance. Il faisait frais, en ce 27décembre, mais après avoir vécu six mois dans la banlieue londonienne, c’était presque mon devoir de profiter de la blancheur de ce soleil hivernal.


    Johnny Marr était accompagnée d’une petite fille de huit ou neuf ans. Je ne sais pas si c’était la sienne ou si elle ne servait qu’à la faire passer pour une maman italienne ordinaire. Je n’ai jamais compris pourquoi elle utilisait ce pseudonyme volé à un musicien anglais. Quitte à s’approprier un nom, autant utiliser celui d’une autre femme.


    Elle n’a aucune limite, quant à sa dévotion pour l’organisation. Aujourd’hui, elle jouait les mères de familles aimantes; mais la dernière fois où je l’ai vue avec des enfants, c’était à Paris, dans l’étrange cave d’un peep show lugubre. Derrière elle, les cartons remplis de DVD d’un trafic de films pédophiles renseignaient sur le cadre terrible de sa mission. Elle était entourée de plusieurs brutes armées qui contrastaient avec ses vêtements constitués de lingerie de luxe digne des plus beaux bordels d’Amsterdam.


    J’imagine qu’elle ciblait un client en particulier. Un personnage très dangereux.


    Les scandales liés au sexe sont les plus dévastateurs pour les grands de ce monde. Et quand ils mettent en jeu la vie d’enfants, ils deviennent aussi brûlants que les balles d’un revolver.


    Malgré toute la sympathie qu’elle me témoigne, à chacune de nos entrevues, Johnny Marr a toujours été un mystère pour moi. Que ce soit à Paris ou à Rome, elle n’a jamais fait étalage de sa vie privée. Elle se contente de me communiquer les ordres de missions et de me faire parvenir les nouvelles informations, quand il y a lieu. Aucun détail n'est jamais superflu. Tout doit être parfaitement efficace.


    C’est une grande femme très mince, avec de longs cheveux noirs qui dissimulent son visage presque autant que ses imposantes lunettes de soleil. Elle parle anglais, français et italien, sans le moindre accent. J’ai déjà pensé à la pister pour découvrir qui elle est réellement. J’en apprendrais probablement davantage sur l’organisation tentaculaire à laquelle je me suis vouée dès le plus jeune âge. Mais cela serait considéré comme de la haute trahison. Dans le milieu, on n'a pas le droit d’espionner son propre camp. Sinon on meurt.


    — Bravo pour l’opération anglaise, on me charge de vous féliciter. Vos performances font grand bruit, vous savez. Vous êtes brillante, Margaux.


    — Merci, ai-je dit, tout en regardant l’enfant qui jouait sur les escaliers de l’église voisine. Je n’ai fait que suivre les instructions. Une mission bien préparée ne peut pas échouer.


    — Oui, c’est justement ce que nous apprécions en vous, Margaux. Vous prenez les bonnes initiatives au bon moment; vous ne vous immiscez pas dans nos affaires et vous gardez vos distances avec les cibles... À ce propos, vous n’avez pas rencontré de souci majeur avec Émilio Lepri?


    — Non, aucun... Il a tiré sa révérence, comme les autres. Vous ai-je jamais déçue?


    Elle a suivi mon regard pour se tourner vers la gamine qui sautait à pieds joints sur des lignes imaginaires, comme si elle n’avait pas entendu ma question.


    — C’est parfait... Vous savez, il était une bombe à retardement pour notre organisation et on ne peut pas laisser le danger proliférer dans des métiers comme le nôtre. Émilio avait fait son temps. Cette ambition de fonder une famille était parfaitement grotesque et ne présageait rien de bon. D’ailleurs, s’il avait réellement rompu les liens avec son passé, il n’aurait pas accepté de vous revoir... C’est la preuve qu’il n’était pas clair dans ses ambitions. Il aurait fini par nous poser de réels problèmes. C’est beaucoup mieux ainsi...


    J’ai revu furtivement l’image de son visage enfoncé dans la neige d’une manière presque humiliante et je n’ai pu m’empêcher d’éprouver un mélange de sympathie et de pitié pour lui. C’est vrai, nous rendons service à Narpeking en risquant nos vies pour des gens que nous n’avons jamais vus et voilà comment nous sommes remerciés.


    Il m’a semblé que Johnny Marr lisait dans mes pensées.


    — Je ne devrais pas vous le dire, mais sachez que l’on murmure votre nom pour un poste très différent basé à Washington, où nous développons une nouvelle antenne depuis plusieurs années. Ça sera une forme de demi-retraite.


    — Une retraite? Vous n’y pensez pas, me suis-je empressée de protester.


    Johnny Marr a fait une grimace qui trahissait son irritation. Et j’ai immédiatement compris qu’elle ne me faisait pas une proposition, mais plutôt qu’elle m’imposait cette future mutation. Une semi-retraite, comparée à une mort brutale, il fallait le prendre comme une double récompense.


    — Pour l’instant, ce projet est à envisager au conditionnel... Ne le prenez pas mal, mais nous nous orientons peu à peu vers du personnel plus jeune pour des opérations toujours plus dangereuses. Nous avons encore deux éléments qui ont été éliminés le mois dernier... Le fait que nous pensions à votre avenir est plutôt une preuve d’estime.


    Un touriste s’est approché du couple italien de la table voisine en montrant une carte de Rome et Johnny Marr a immédiatement changé de sujet de conversation.


    — Je savais bien qu’il était marié. Mais j’avais tellement envie de sortir avec lui que j’ai fait mine de l’ignorer, a-t-elle chuchoté d’un ton sans timbre. Mais, toi, comment fais-tu pour tenir une telle forme?


    — J'ai un secret, ai-je enchaîné tout aussi doucement, prenant un certain plaisir à partager cette mise en scène avec elle, je pratique le yoga. Dès que je suis fatiguée ou que les problèmes commencent à me miner, je prends mon tapis je me concentre sur mes énergies. C'est très efficace.


    — Il faudrait que tu me donnes des cours quand nous rentrerons à Boston. Je te présenterai Loyd, tu comprendras pourquoi j'en ai pincé pour lui dès...


    Le touriste, sous des cheveux impeccablement peignés, portait un imperméable Burberry au-dessus d’un costume noir d’une coupe parfaite. Mais cela n'avait rien de suspicieux. Les italiens sont généralement élégants et il semblait davantage intéressé par le forum qu'autre chose. Après avoir obtenu ses renseignements, il a disparu d’un pas tranquille, sa carte sous le bras, sans même nous adresser un regard.


    — Cet homme, a t-elle chuchoté, je l’ai vu à l’aéroport, tout à l’heure... Curieux n’est-ce pas?


    — Curieux, mais pas forcément anormal. Pendant les fêtes, les gens normaux voyagent beaucoup.


    Elle s’est mise à rire.


    — Normaux? Pourquoi, vous vous considérez anormale?


    Après cette réaction, je ne pouvais pas lui répondre par l’affirmative, mais c’est pourtant bien ce à quoi je pensais.


    Je passe ma vie à modifier mon apparence pour ne pas être reconnue. Je vais de maison en maison avec le devoir de n’y oublier aucun souvenir. Je n’appartiens pas au monde du commun des mortels.


    Non. Je vis en marge de la société depuis tellement d’années qu’on ne peut pas me reprocher de ne pas m’y sentir intégrée. La vérité, c’est que je n’ai de place nulle part. Mes doigts parcourent la vie des autres a travers des gants de soie, sans jamais pouvoir y laisser la moindre trace.


    — Vous avez déjà entendu parler de l’île du Vorcreux, dans le nord-ouest de la France ?


    — Non, absolument pas. Où est-ce?


    — C’est une petite île à cinquante kilomètres des côtes de Meridiart. C’est là que vous séjournerez les mois prochains, a-t-elle poursuivi. Plusieurs de nos agents y ont été supprimés et nous voulons comprendre ce qui s’est réellement passé. Débrouillez-vous pour vous faire embaucher. Narpeking s’arrangera pour que vous n’ayez aucune concurrente. Tâchez de vous rendre vite indispensable. N’oubliez pas que la meilleure manière de rentrer dans les petits secrets, c’est de vous faire aimer de ces gens.


    — J’exercerai quelle fonction?


    Elle a eu un étrange rictus.


    — Vous serez simplement cuisinière et occasionnellement femme de chambre. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient...


    — Non, bien sûr... Quelle était la mission de ces agents que je vais remplacer?


    — À vous de le découvrir. Vous en savez déjà d'ailleurs autant que moi; cette affaire m'a été déléguée contre mon gré. Le secret qui entoure cette mission est d'autant plus entier qu'il concerne peut-être l'un des nôtres. Nous soupçonnons une taupe, un traître que nous ne parvenons pas à identifier et qui essaie de toucher Narpeking au cœur... Je veux découvrir les circonstances de ces meurtres. C’est une affaire de la plus haute importance, c’est pourquoi je vous la confie. Si quelqu’un s’est infiltré dans l’organisation dans le but de nous démanteler, nous devons impérativement l’éliminer, sinon c'est peut-être la fin pour nous tous. Je compte beaucoup sur vos talents, Margaux.


    Elle m’a tendu un morceau de papier avec le nom et l’adresse des propriétaires pour y joindre un roman d’Alberto Moravia dans lequel elle avait glissé un billet d’avion et de l’argent liquide.


    — Partez dès demain et rendez-vous à cette adresse. C’est sans doute l’associé de George Veramer qui vous recevra. Il s’appelle Marc Lesner. C’est un homme zélé, un peu paranoïaque et très maniaque. Mais vous dépendrez de Philippe Britchen, une sorte de majordome qui a voué sa vie entière à cette famille. Ne perdez pas de temps avec lui: il n’a ni secret, ni intimité, ni passion cachée. Par contre, ne le contrariez pas, gagnez sa confiance et, si vous le pouvez, essayez de vous en faire un allié... Faites-vous apprécier de tous les sous-fifres pour vous faire aimer de leur chef. Veramer a un pouvoir extraordinaire doté d’une fortune immense...


    — Obtenue comment ?


    — La finance, bien entendu. Il parait que depuis son île, il sait influencer les marchés grâce à des placements audacieux, toujours très imprévisibles. Nombreux sont ceux qui aimeraient entrer dans ses petits secrets. Voilà l’occasion de le faire. J’imagine que Narpeking enquêtait sur des questions financières... Mais, avant toute chose, découvrez ce qui s’est passé avec Rita...


    — Rita?


    — Oui, la dernière disparue était d’origine espagnole... Je ne peux pas vous en dire plus à son sujet, car c’est tout ce que je sais. Rita ne travaillait pas pour moi, comme je vous l’ai dit, c’est une banale question de sécurité... Vous le savez, chaque département est indépendant. D’ailleurs, vous donner davantage d’informations pourrait nous nuire, si votre mission venait à avorter... Nous avons ouvert une boîte postale pour vous à la poste de l’île du Vorcreux. C’est par ce biais que nos instructions vous parviendront. Surveillez-la de temps à autre. En attendant, comprenez pourquoi on a tué Rita...


    Johnny Marr m’a ensuite rappelé qu’un jeune collègue avait été sauvagement assassiné après que l’un de ses amis ait révélé sa véritable identité:


    — Vous savez, pendant nos formations, je ne cesse de leur répéter: Pas de confidence, pas d’écrit, pas de psychanalyste, rien. Le secret doit demeurer entier, quoi qu’il arrive. Votre seul ami est le silence. Mais les nouveaux se croient toujours plus futés que leurs prédécesseurs. Certains sont dans une telle quête de reconnaissance qu’ils oublient parfois que Narpeking ne doit exister pour personne. En cas de problème, nous ne nous connaissons pas...


    Depuis que j’ai débuté, les choses n’ont pas beaucoup changé. On ressasse toujours les mêmes rengaines à des novices assoiffés d’action et de mystères. Et, sur la route de l’espionnage, les pertes sont considérables. Ceux qui parviennent à destination sont presque des légendes.


    Officiellement, je suis morte à 19 ans dans un accident de voiture près de La Rochelle, avec mes parents. Toutes les années qui ont suivi, je les ai vécues par procuration, sous de fausses identités.


    Bien sûr que l’on doit se taire.


    Si on parlait, ce serait pour révéler quels monstres nous habitent, ce que nous sommes réellement, tout au fond, dire au monde que pour qu’il continue à tourner sans devenir trop étouffant, il faut que des gens comme nous fassent le ménage.


    Il y a bien longtemps que je n’ai pas dit la vérité à qui que ce soit.


    Je ne suis jamais qu’une sorte d’actrice à moyen terme, un personnage de passage, un mirage qui disparaît dès que l’on commence à y croire.


    J’ai renouvelé mon serment sans discuter.


    Alors que nous venions d’être à nouveau servies, Johnny Marr a soudain changé d’expression.


    — L’homme de tout à l’heure, il est dans le magasin de souvenirs, juste à côté... C’est curieux, il me semblait l’avoir vu emprunter la petite ruelle d’en face... On doit me pister... Je préfère que nous partions, Margaux. De toute façon, je vous ai tout dit. Si je dois vous contacter, ça sera par le biais de la boîte postale. Courage!


    Après que nous nous soyons quittées, elle a récupéré la petite fille et je suis partie dans la direction opposée, avec le vague sentiment qu’elle en savait beaucoup plus qu’elle ne voulait le laisser entendre. Peut-être que c’est moi qui n’ai plus envie de la moindre compromission. Peut-être que, comme me l’a suggéré Johnny Marr, est-il temps pour moi de baisser le rideau.


    


    


    

  


  


  
    Île du Vorcreux, 28 décembre


    


    


    Cela faisait des années que je n’avais plus tenté le blond. Oui, cela doit remonter à l’époque où je travaillais à Glasgow.


    À l’époque, je mettais tant de cœur dans mon travail d’espionnage que chacune de mes métamorphoses était plus spectaculaire que la précédente. J’en joue beaucoup moins à présent.


    Avec le recul, je crois que l’âge rend plus raisonnable et réaliste. Avec ces looks de James Bond girl, je n’ai jamais été aussi facilement identifiable.


    Aujourd’hui, les choses me semblent plus simples. Je me maquille à peine, j’attache mes cheveux et je ne porte que des couleurs telles que le gris, l’écru, le blanc ou le noir. Pour se rendre invisible, il vaut mieux commencer par tenter la transparence.


    


    Arrivée à Paris, j’ai pris un TGV en première, puis un train régional surchauffé et surpeuplé où un couple d’adolescents a passé la plus grande partie du voyage à échanger des baisers langoureux. Je ne sais pas s’ils nous faisaient une démonstration obscène ou s’ils y prenaient réellement du plaisir. Je les ai trouvés écœurants.


    J’ai fini par m’endormir, avant d’être réveillée par une pluie tombant dru contre les vitres du wagon.


    Après ce second train, j’ai attendu un bus sans chauffage qui m’a conduite jusqu’au port où j’ai dû attendre deux heures de plus le bateau suivant (il n’y en a apparemment que deux par jour).


    Je me suis réfugiée dans le hall d’accueil glacial et faiblement éclairé de l’embarquement.


    J’ai commencé à lire «Moi et lui» de Moravia tandis que la météo se dégradait à vue d’œil.


    Lorsque la nuit est tombée, la pluie s’est faite encore plus drue, plongeant le petit port dans un crépuscule étrange, comme si nous étions prisonniers. J’ai voulu me réchauffer avec le café d’un distributeur; mais il était si infect que je l’ai juste conservé entre mes mains gelées.


    Le vent s’est levé brusquement, bouleversant l’océan dont les vagues roulaient et martelaient le bitume comme si elles voulaient le briser. Les bourrasques se sont engouffrées dans le hall comme pour y dissuader les voyageurs.


    Une jeune femme aux traits tendus et qui, comme moi, devait prendre ce bac pour la première fois, a interrogé le vieil homme qui amarrait la passerelle:


    — Vous croyez qu’on peut prendre la mer? Ça n’est pas dangereux de naviguer par ce temps? On risque de chavirer, n’est-ce pas?


    Son visage émacié s’est fendu d’un large sourire, révélant des dents gâtées par la nicotine.


    — Ça fait trente-cinq ans que je navigue. Si on prenait le large seulement quand il fait beau, on ferait rapidement faillite, ici. Ne vous en faites pas, ce bac, c’est du solide.


    


    La traversée a été plus qu’éprouvante.


    Pendant tout le voyage, la jeune femme est restée enfermée dans les toilettes, tandis que les autres passagers se tenaient aux rampes. Les secousses étaient si violentes que j’ai cru à plusieurs reprises, aux sons grinçants du métal, que la coque du bateau allait se disloquer.


    Malgré les sourires amusés de l’équipage, ça n’est qu’après avoir posé les pieds sur le sol que je me suis sentie en sécurité.


    Un homme à l’allure juvénile m’attendait en fumant une cigarette, un parapluie à la main, sous les trombes d’eau auxquelles il avait l’air habitué.


    — Maude Florentin ? m’a-t-il demandé.


    — Oui, c’est moi, ai-je fait en profitant de son abri.


    — Je suis Stéphane. On m’a demandé de vous conduire jusqu’au Manoir de Monsieur Veramer. Je travaille pour lui.


    — Enchantée, Stéphane, ai-je poursuivi tout en montant dans une petite Audi où la banquette était chargée de commissions probablement destinées à mon nouvel employeur.


    


    Après avoir traversé un village aux formes incertaines, il a emprunté une route sans éclairage que l’on distinguait à peine.


    Il se donnait tant de mal à vouloir être sympathique que j’en déduit qu’il se confierait facilement à moi, le moment opportun.


    — C’est la première fois que vous venez ici, n’est-ce pas?


    — Effectivement. Comme j’ai besoin de travailler et que Monsieur Veramer cherchait une cuisinière...


    Il a esquissé un petit sourire.


    — Vous allez faire l’affaire, vous êtes une très belle femme. Parfaitement le genre de la maison.


    — Merci.


    — Vous faites vraiment la cuisine?


    — Entre autres, oui. Je crois qu’on attend aussi de moi quelques tâches domestiques.


    — Quelle bande de radins...


    C’est moi qui ai souri.


    — Ils pourraient se payer trente ou quarante femmes de chambre s’ils voulaient... Vous savez, Monsieur Veramer est très riche... Vraiment très puissant... Il possède des maisons, des commerces et des immeubles sur l’île, Meridiart et bien au-delà... On dit qu’il se serait fait construire un palais en Thaïlande, qu’à Londres, il ne se déplace qu’en Rolls. Mais ce ne sont que des rumeurs...


    — Oui, c’est fort possible. En général, l’agence de recrutement qui m’envoie n’intervient qu’auprès d’employeurs d’un certain niveau.


    Il a marqué un temps avant de répondre, tandis qu'à l’extérieur la tempête infligeait une danse cruelle aux arbres qui semblaient lutter pour ne pas casser sous les bourrasques.


    — Je ne comprendrai jamais ces gens. Pourquoi vivre ici, où il fait toujours mauvais, alors qu’ils pourraient habiter à Miami Beach, Madrid ou encore Monaco?


    — Peut-être qu’il a besoin de ce sale temps pour travailler, ou tout simplement qu'il est né ici.


    — Oui, vous avez raison. Il est du coin. Par contre, Monsieur Veramer est quelqu’un de très bizarre...


    Cette fois, c’était certain, il allait me révéler quelque chose.


    — Que voulez-vous dire?


    — Rien, sauf que son manoir est déjà une curiosité... Vous allez voir. Il y a une tour en pierres noires assez haute et qui ressemble à un donjon... C’est sûrement là qu’il a installé ses machines connectées par satellite avec les Bourses du monde entier. Il s’y enferme jour et nuit comme s’il n’en avait jamais assez... Personne n’a le droit d’y entrer sans y être convié, pas même sa femme ou son bras droit !


    Je n’ai pas surenchéri. Quand on interroge quelqu’un, il faut toujours lui laisser imaginer qu’on lui rend service en l’écoutant.


    La route était déserte et la tempête donnait une vision extérieure des plus apocalyptiques. Je me suis dit que s’il arrivait quelque chose à notre véhicule à cet instant, nous n’aurions eu aucun endroit où nous abriter.


    — L’argent, à un certain niveau, c’est juste un jeu...


    — C’est tout à fait ça, a-t-il surenchéri. Il est obsédé par l’accumulation. À mon avis, il n’en aura jamais assez. Il a créé un complexe pour étudiants à Meridiart, puis un hôtel, une supérette, juste à côté... Et, là, je l’ai entendu dire que s’il n’y avait pas les pêcheurs qui squattaient le port, il verrait bien un hôtel très haut de gamme à la place... Il ne s’arrêtera donc jamais...


    Il a marqué un nouveau temps avant d’en venir à ce qu’il cherchait à me dire.


    Vous savez... La... La fille que vous allez remplacer, Rita, elle est morte!


    — Ha! Bon? ai-je feint. Que lui est-il arrivé?


    Il s’est de nouveau tu comme s’il en avait déjà trop dit et qu’il le regrettait.


    — Hé bien... Ils m’ont dit qu’elle était dépressive et qu'elle buvait. Selon eux, Rita avait des hallucinations et était sujette aux malaises. Un matin, elle s'est levée pour se précipiter dans le bureau de Veramer et se jeter du haut de cette tour... Mais ça ne tient pas debout. Elle ne se serait jamais suicidée. Rita était la joie de vivre incarnée. J’ai rarement vu une femme si charmante... Je ne l'ai jamais vue ivre ou buvant de l'alcool. Elle était toujours d’humeur égale, cherchant à rendre service et à s’inquiéter du bien-être des autres.


    — On croit connaître les gens et ils nous réservent parfois de biens macabres surprises.


    À ce moment, un animal s’est précipité sur la route et j’ai juste vu ses yeux terrorisés, ronds comme des billes, briller devant nos phares, déjà persuadés, de mourir.


    Stéphane a donné un brutal coup de volant et nous avons manqué de filer droit dans un fossé avant de nous redresser pour l’éviter de justesse.


    — Qu’est-ce que c’était?


    — On aurait dit un renard... Il y a une forêt sur la droite. Elle est petite mais si dense que personne ne s’y aventure jamais. On raconte que le terrain appartient à Monsieur Veramer et il a décidé de le laisser à l’abandon, afin que la nature y exerce ses droits. Il ne faut pas s'étonner que la faune soit si envahissante.


    Il pleuvait à présent si dru que c’est à peine si la délimitation de la route était encore visible.


    — Quelle tempête terrible! ai-je dit. Il y en a souvent?


    — Oui, le temps est très changeant par ici. Vous pouvez avoir un grand ciel bleu le matin et ce genre de précipitations dans l’après-midi... Il faudra vous y habituer. C’est pas vraiment le pôle nord, mais pas beaucoup mieux...


    Nous sommes demeurés silencieux le reste du trajet.


    — Tenez, voilà le manoir de vos nouveaux employeurs.


    Bien évidemment, je n’ai pas pu profiter de l’architecture particulière de la fameuse bâtisse. Les essuie-glaces tournaient à plein régime sans parvenir à chasser l’eau de manière efficace.


    À peine arrêtés sur les graviers inondés, j’ai couru avec mes deux valises pour aller m’abriter à l’intérieur.


    Nous venions de pénétrer dans le manoir quand une petite femme à l'allure bourgeoise d’une quarantaine d’années se mit à crier :


    — Vous voilà enfin! Il vous en a fallu du temps! J’étais morte de peur ! Vous ne voyez pas ce qui tombe? Je suis toute seule! Personne pour m’aider! Vous imaginez que je peux fermer les volets toute seule?


    Son ton cinglant et presque tyrannique tranchait avec le style sensible et fragile qu’elle a semblé vouloir m’imposer un peu plus tard.


    — Allez fermer les volets, bon sang! a-t-elle poursuivi tout en restant immobile sur la première marche des escaliers qui menaient à l’étage. Ne me regardez pas comme ça, dépêchez-vous! Ne soyez donc pas si égoïstes!


    J’ai posé mes valises pour m’exécuter, pendant que Stéphane, les vêtements trempés, faisait la navette entre la cuisine et son véhicule pour en rapporter les cagettes et les cartons de victuailles.


    J’ai traversé le magnifique hall en marbre blanc pour franchir un couloir et fermer les volets du salon. Pour une première visite, c’était plutôt précipité.


    Il est vrai que je n’avais pas été témoin d’une telle tempête depuis des années. Le vent soufflait si fort que les branches des arbres s’abattaient violemment contre les murs de la bâtisse en craquant avec des sons terrifiants.


    J’ai fait ensuite le tour du rez-de-chaussée pour verrouiller portes et volets, profitant de l’occasion pour me faire une idée du luxe qui transpirait de chaque objet ici exposé. Tout, depuis les sols jusqu’aux escaliers, était couvert de marbre de dorures ou de divers bois précieux. Les meubles semblaient tous sortis de musées ou de collections d’antiquaires, chacun recelant ses propres particularités. Lustres en cristal, métaux travaillés dans l’encadrement des portes, hauts miroirs et tableaux de maîtres faisaient de ce manoir un trésor de raffinement. La décoration, si belle soit-elle, ne parvenait pourtant pas à faire oublier le souffle d'un vent violent et d'une pluie qui se précipitait contre les fenêtres comme des vagues emportées depuis la mer.


    — Madame Florentin ?


    — Oui, c’est moi, ai-je répondu.


    La petite femme aux gestes minutieux, toute vêtue de noir, m’a accompagnée jusqu’à un superbe bureau de style Empire. Elle a allumé une liseuse en pâte de verre, a rangé un roman de Jackie Collins avant de joindre ses mains d’une manière presque solennelle.


    — Je suis désolée de vous recevoir dans ces circonstances, Madame Florentin. Je suis Pénélope Griève. Nous sommes un peu désemparés par ce qui nous arrive, vous comprenez. D’abord, la mort accidentelle... Plutôt le terrible suicide de cette pauvre Rita, il y a quelques jours et... Et puis cette tempête !


    Elle a attrapé un mouchoir en tissu pour essuyer délicatement une larme imaginaire.


    — Je vous présente toutes mes condoléances, Madame.


    — Merci. Ça n’est pas moi qui aurais dû vous recevoir, vous savez. C’est Monsieur Lesner, l’associé de Monsieur Veramer, qui a la charge des entretiens d’embauche, habituellement. Je crois que Monsieur Britchen, le majordome, aurait dû s’y substituer; mais comme ils ont dû se rendre à Londres pour affaires et que Monsieur Britchen était dans sa famille... Il faut que je m’occupe de tout dans cette maison... Vous savez, on s’habitue au personnel, je dirais même que dans certains cas, on s’y attache... Je suis une femme sensible... Extrêmement sensible.


    Elle a saisi une cigarette, ainsi qu’un énorme briquet qui ressemblait à un bijou grossier dans sa petite main fluette aux ongles bordeaux.


    Elle s’est ensuite laissé tomber contre le dossier de son petit fauteuil, les yeux scrutant le plafond d’un air pensif.


    — Vous allez peut-être trouver que je suis bizarre. D’ailleurs, je me demande bien ce que vous allez penser de nous. C’est vrai que, contrairement à vous, nous avons de l’argent, assez pour ne plus avoir à y penser. Vous n’ignorez sans doute pas que George est à la tête d’une très grosse fortune...


    J’ai immédiatement songé à Johnny Marr et à la mission dont j’ignore encore tout. Quel peut-être le lien entre ce multimillionnaire extravagant, Rita et Narpeking? J’imagine qu’étant le centre de toutes les attentions, on ne devrait pas tarder à me demander de m’intéresser de très près à lui.


    — George travaille énormément et sa femme... Sa pauvre femme... Elle est si malade, depuis tellement d’années...


    — Qu’est-ce qu’elle a?


    — Une forme redoutable de schizophrénie, à ce que je sais. C’est tout de même malheureux d’avoir tout pour être heureuse et de finir ainsi, recluse dans sa chambre, folle, inutile, comme morte...


    Elle a tiré une longue bouffée sur sa cigarette, avant de la recracher vers moi dans un soupir qui trahissait tout son mépris pour cette femme.


    — Il y a des choses que l’on ne peut pas dire avec des mots, mais je suis certaine que vous découvrirez rapidement ce à quoi je fais allusion, en vivant ici. George est quelqu’un d’important, qui a des responsabilités si terribles, voyez-vous. Il n’est pas anormal qu’il s’autorise quelques aventures extra-conjugales...


    Je n’en revenais pas de ce déballage intime si précipité, alors que j’étais encore trempée. Qu’espérait-elle de moi ?


    Je l’ai laissée se répandre en détails, demeurant stoïque et ne laissant rien paraître de mon embarras.


    — Georges est un homme d’une envergure exceptionnelle, vous comprenez. Il ne pouvait pas se contenter d’une simple maîtresse entretenue loin de lui. Bien évidemment, non. Il a besoin d’une femme à poigne, qui a du répondant, dotée d’un certain niveau intellectuel, d’une beauté et d’une classe que n’ont que certaines d’entre nous. Vous me suivez?


    Après une telle entrée en matière, j’aurais mis ma main à couper qu’elle m’offrait un autoportrait des plus détaillés.


    — Nous nous sommes rencontrés au Bourget, lors d’un grand Salon d’aéronautique où toutes les personnalités en vue s'étaient données rendez-vous. Je crois que je l’ai immédiatement conquis, tout simplement. Il a surtout adoré ma finesse d’esprit, mon charme romantique, ma capacité particulière à révéler ce qu’il y a de meilleur en lui.


    On m’a toujours beaucoup jalousée pour cette capacité à rendre les hommes meilleurs, les pousser à se surpasser. Je crois qu’un homme a besoin d’admirer sa femme, de pouvoir la montrer comme un trophée, de pouvoir être fier d’elle en toutes circonstances.


    En entendant la porte d’entrée s’ouvrir, elle a levé la tête, plus contrariée à l’idée d’interrompre son intarissable monologue que surprise.


    — Ils ont quand même trouvé le moyen de rentrer, malgré cette tempête. Venez, a-t-elle fait en se levant et en reprenant son air hautain, je vais vous présenter. Ensuite, je vous ferai visiter le manoir et je vous montrerai votre chambre.


    Une fois encore, je n’en revenais pas. Elle ne m’avait demandé aucune référence et ne s’était absolument pas intéressée à mon cas un seul instant. Ils devaient cruellement manquer de personnel pour embaucher la première cuisinière sur la seule foi d’un entretien si sommaire.


    — C’est la nouvelle femme de chambre et la cuisinière, a-t-elle corrigé d’un ton détaché, en me désignant du revers de la main à un homme élégant d’une soixantaine d’années.


    Il m'a détaillée avant d'afficher un petit rictus et de se tourner vers le second, plus petit et plus fin qui m’a considéré de manière dédaigneuse voire agacée.


    — Tu t’en es occupée? a demandé celui qui devait être George Veramer. Merci, Pénélope, tu es vraiment un ange.


    Elle a acquiescé d’un hochement de tête, satisfaite du compliment, avant de se tourner vers moi et de me lancer un petit clin d’œil complice.


    — J’ai le nez pour reconnaître quelqu’un à qui on peut faire confiance, a-t-elle lancé, avant de monter nonchalamment les escaliers de marbre jaune et gris. Allons, suivez-moi, nous n’allons pas y passer le réveillon.


    Pénélope Griève m’a montré chaque pièce, m’expliquant à chaque fois ce que je devrais y faire chaque jour.


    L’ensemble comprend quatre étages, avec les pièces à vivre, comme le salon, la bibliothèque, la cuisine, situés au rez-de-chaussée. Le premier, qui donne sur une mezzanine surplombant l’entrée, est occupé par plusieurs bureaux, la chambre de Monsieur ainsi que l’appartement de Pénélope. Le second est en partie occupé par l’appartement de Madame Veramer. Nous nous sommes arrêtées devant sa porte close.


    — Elle est très malade, mais vous n’avez pas à vous en soucier... Vanessa, notre infirmière, prodigue ses soins chaque matin à 7 heures trente. Elle assure également la toilette de Madame... Vous devrez être ponctuelle vous aussi pour lui servir le petit déjeuner, le déjeuner ainsi que le dîner. Monsieur Britchen vous remplacera si vous êtes à d’autres tâches. Elle ne supporte pas la compagnie: alors vous faites sa chambre et vous lui donnez ses repas, mais rien d’autre.


    Elle m’a ensuite ouvert deux petits appartements qu’utilisent les visiteurs occasionnels en m’expliquant les particularités de mes tâches. Enfin, comme c’est souvent le cas, les domestiques sont expédiés au dernier étage, avec des œils-de-bœuf pour fenêtres. Monsieur Lesner ne vit pas ici, m’a expliqué Pénélope. Il possède un hôtel particulier à Meridiart, même s’il lui arrive fréquemment d’occuper l’un des appartements réservés aux invités.


    Je ne demande pas à bénéficier du même luxe que les autres, mais ma minuscule chambre mériterait de sérieuses rénovations et le système de chauffage est plutôt rudimentaire. En voyant l'horrible tapisserie à blasons, je n'ai pu m'empêcher de penser à Oscar Wilde qui aurait dit dans son dernier hôtel de résidence: «Mon papier peint et moi nous nous livrons à un duel jusqu’à la mort. L’un de nous doit partir». Malheureusement, dans son cas, c'est la tapisserie qui l'a emporté. Il va bien falloir que je m'adapte. Ça n'est pas le moment de céder à des considérations esthétiques. Je ne dois pas oublier pourquoi je suis ici...


    Vers vingt-et-une heures, constatant que l'on m'avait oubliée, je suis descendue à la cuisine pour y dénicher quelque chose à dîner. Je n'avais rien mangé, à part un sandwich dont le contenu principal était exposé dans la vitrine d'un kiosque de la gare, puisque je n'ai découvert qu'un morceau de laitue et une tranche de tomate à l'intérieur.


    C'est au moment où je sortais une terrine du frigidaire que Pénélope est arrivée dans la cuisine, les cheveux ébouriffés et vêtue d'une chemise de nuit en soie.


    — Pas question de toucher à nos plats, a-t-elle dit en me contournant pour aller chercher une bouteille de champagne et deux flûtes. Si vous voulez manger, vous n'avez qu'à vous le préparer toute seule!


    Un peu vexée d'être ainsi rabrouée, je me suis mise à battre quelques œufs pour préparer une omelette agrémentée de basilic et d'un nuage de lait. J'ai osé subtiliser une poignée de mâche et quelques cuillerées de fromage blanc en espérant qu'on ne les décompte pas de mon salaire. On me demande de me faire aimer de ces gens alors que je les trouve déjà leur comportement détestable.


    Je sais bien que je ne devrais pas écrire tout cela.


    Je romps mon serment en me confiant ici. Mais j’avais envie de le faire, depuis des années. Il fallait que j'ose, que je parle. Voilà trop longtemps que je vis les choses au jour le jour, ne prenant jamais de recul sur moi, sur ce que je suis.


    J’ai besoin de me voir à travers ce miroir de mots pour découvrir qui se cache finalement sous tous mes masques. Le luxe des gens ordinaires est de laisser une trace de leur existence; le mien est juste de savoir qui je suis.


    


    ***


    


    

  


  


  
    29 décembre


    


    


    Je me suis levée à quatre heures ce matin pour préparer le petit déjeuner de la maison. Tout y était, des œufs brouillés aux pan-cakes, des croissants, à la salade de fruits frais, du bacon aux saucisses allemandes.


    C’est alors que je contemplais ma table, fière de mon œuvre, que Monsieur Britchen est intervenu, d’un ton très tranchant:


    — Qui vous a permis d’organiser ce festin? Vous commencez très mal votre service, Madame Valentin !


    J’étais stupéfaite par son animosité.


    — Des œufs brouillés? On aura tout vu, a-t-il poursuivi en levant les yeux au ciel. Monsieur Veramer ne boit qu’un café noir le matin, vous le saurez. Il est toujours extrêmement pressé et je m’occupe personnellement de son petit déjeuner, quand il en prend un. D’ailleurs, il part pour Genève, ce matin... Mais enfin! Regardez-moi ce gâchis! a-t-il continué en désignant une assiette présentant des tranches de différentes variétés de jambons. Qu’allons-nous faire de toute cette nourriture qui a pris l'air? Ça n’est pas parce Monsieur a de l’argent que nous le jetons par les fenêtres! Bien au contraire! Non, franchement, cette initiative risque de vous coûter cher et vous avez de la chance que...


    — C’est moi qui le lui ai demandé! a lancé sèchement Pénélope depuis l’encadrement de la pièce, arrivant à point nommé.


    — Ah! Je l’ignorais, s’est empressé Monsieur Britchen, encore plus contrarié que Pénélope marche sur ses plates-bandes.


    Je suis demeurée silencieuse, savourant cette bien éphémère revanche.


    — Puisque Georges a décrété que nous ne l’accompagnerions pas, il n’y a aucune raison pour que l’on se morfonde ou que l’on s’ennuie, ici. Je n'ai pas beaucoup dormi mais je meurs de faim.


    Britchen a disparu de la pièce, en ajustant sa cravate pour se donner une contenance, tandis que je servais ma bienfaitrice.


    — Merci, Madame, lui ai-je susurré en courbant légèrement l’échine.


    Elle a saisi délicatement mon poignet, tandis que je lui versais du thé.


    — C’est moi qui vous remercie. J’aime beaucoup votre style, vous êtes différente des autres bonnes. Vous prenez des initiatives. Vous aussi, vous êtes une rebelle, à votre niveau. Vous osez suivre vos pulsions... Vous avez raison. Il faut s’affirmer dans la vie. Il faut oser prendre sa vie en main, affronter les risques et son destin. Nous sommes faites du même bois, Maude. Moi aussi, je fais partie de ces personnes qui refusent l’ordre établi et les conventions. J’ai toujours besoin d’aller de l’avant, essayer d’améliorer ma vie et celle des autres. Je suis une battante dont la seule ambition est de faire partager mon goût de l’effort aux autres... Vous savez, quelque part, c’est une forme d’altruisme. Car j’offre toujours aux autres le meilleur de moi-même...


    Une fois encore, Pénélope s’est enfoncée de manière abyssale dans son interminable monologue, ne manquant jamais d’énergie pour énumérer chacune de ses innombrables qualités.


    Je suis restée là, face à elle, souriant comme une statue décorative, sans prononcer le moindre mot; acceptant docilement la torture psychologique que m’imposaient son autosatisfaction et son narcissisme. J’ai presque regretté le petit rabaissement qu’elle avait infligé à Britchen.


    


    Plus tard, celui-ci m’a accompagné au sous-sol pour me présenter des piles de linge à repasser hautes comme des tours. J’imagine que c’était pour lui le moyen de mettre à l’épreuve mon endurance physique tout en coupant court à la sympathie que Pénélope éprouvait pour moi. Dans la cave, au moins, il était certain que personne ne viendrait m’empêcher d’être productive.


    Au son de la pluie et du vent battant comme des tambours contre les minuscules fenêtres, cette journée m’a semblé longue et pénible. Je suis venue à bout de ce calvaire, après avoir repassé nappes, chemisiers, robes et pantalons jusqu’à ce que ma planche, sous la vapeur, ne provoque une flaque à mes pieds.


    Tout en étant concentrée sur ce travail laborieux, j’ai échafaudé les hypothèses les plus compliquées sur le motif des missions de mes prédécesseurs dans ce repère de personnalités originales.


    Bien sûr, tout porte à croire quel seuls Monsieur Veramer et son rang important dans la finance qui sont dignes d’intérêt. Mais j’ai déjà eu de belles surprises quant à ce genre de suppositions. N’importe qui peut cacher les plus fantastiques secrets. Les bénéfices sont souvent comptables, rarement industriels, ou privés. Du moins, c’est ce que j’imagine lorsque je subtilise des documents pour les transmettre à Johnny Marr qui se garde bien de nous en dire plus sur la finalité de ces missions ultra-secrètes. C’est d’ailleurs pour cette raison que Narpeking ne travaille qu’avec des petites mains qui ne posent pas de questions. De la femme de ménage au chauffeur, en passant par le confident de passage, qui se méfierait d’une femme de chambre, d’une infirmière, d’un coiffeur ou d’un secrétaire intérimaire ?


    On frappe à la porte!


    


    ***


    


    C’était Pénélope qui a passé pas moins d’une heure trente à me parler d’elle.


    J’imagine qu’elle a manqué une étape importante dans son évolution intellectuelle. Personne ne lui a jamais indiqué qu’on ne s’épanche pas sur soi ainsi, des heures durant, sans jamais s’intéresser aux autres. C’est du même niveau que le coude sur la table ou de parler la bouche pleine. Il y a des choses qui ne se font pas, surtout si l’on se croit issu d’un milieu supposé supérieur à la moyenne. Je sens bien que son autorité envers moi lui procure un plaisir jubilatoire. Ce qui doit la conforter dans l’idée qu’elle a réussi quelque chose. Comme par exemple de coucher avec George Veramer!


    — … Je crois bien que si vous aviez été là, vous auriez adoré dîner dans ce restaurant. Mais moi? C’était hors de question, je lui ai dit qu’il pouvait aller se faire voir et que je préférais ne pas manger plutôt que d’entrer dans ce genre de cantine à populace ! a-t-elle lancé, fière de montrer sa force de caractère.


    Quand elle a vu que je ne pouvais plus contenir mes bâillements, elle s’est enfin décidée à me fiche la paix et s’en est allée.


    Il est déjà minuit et je me lève dans quatre heures.


    Il n’a pas cessé de pleuvoir de la soirée.


    


    ***


    


    

  


  


  
    31 décembre


    


    


    L’île du Vorcreux doit connaître un curieux microclimat puisqu’il pleut ici sans discontinuer. On ne voit jamais le ciel, les nuages, les arbres, quelque chose d’autre que ces interminables crachats qui nous enferment en vase clos.


    Voilà deux jours que je travaille dans le grenier. Britchen m’a demandé de tout y nettoyer, objet après objet, avant de les entreposer selon une méthode qui lui est personnelle.


    Je n’aime pas me plaindre, mais je dois avouer que la chambre du Hilton à Anvers ne me semble déjà plus qu’un souvenir perdu. Au lieu de profiter des plaisirs que procure le luxe, j’en deviens un outil, un simple moyen de l’offrir aux autres.


    Cet après-midi, en déplaçant un carton, une pièce métallique, provenant probablement d’un moteur, a fracassé le couvercle d’une caisse en bois posée à son côté. À l’intérieur, j’ai trouvé d’étranges masques. Pas des masques africains. Non, mais ils étaient si hideux que j’ai compris pourquoi on les oubliait ici. En dessous, il y avait un manteau en renard duquel se dégageait une terrible odeur d’humidité.


    J’ai tout inspecté, espérant découvrir des archives secrètes, des armes, des coupures de presse ou quelques ossements humains. Mais le grenier ne m’a accordé aucune autre confidence que cette crasse, et le cambouis de la pièce mécanique que j’ai dû remettre en place.


    Jusque-là, cette maison semble aussi ordinaire que les tâches que l’on me réclame continuellement.


    Ce soir, après avoir lavé la cuisine et les marbres du hall d’entrée, Britchen m’a signifié que j’avais mal suivi ses instructions. Je devais de nouveau tout ranger selon ses recommandations strictes dans le grenier, demain matin.


    Pénélope a surpris notre conversation et cette garce a semblé s’amuser de la situation.


    Tout en épluchant nonchalamment une mandarine, elle n’a pu s’empêcher de me sermonner:


    — Quand on vous demande un travail, il ne faut pas chercher à réfléchir selon vos idées à vous. Vous n’êtes pas là pour penser, Maude. Contentez-vous de faire votre travail minutieusement. Tant pis si vous êtes lente et que cela vous demande plus de temps et d’efforts qu'à d'autres. Le travail bien fait est le plus important.


    Elle a laissé ses pelures sur le plan de travail en bois et s’en est allée, la mandarine entière dans sa bouche, la démarche trahissant son insatiable flemme.


    J’aurais bien ajouté deux ou trois mandarines dans sa bouche pour l’aider à s’étouffer, mais je me suis contentée de baisser les yeux, ravalant du même coup la haine qu’elle m’inspire.


    


    ***


    


    Un cuisinier, débauché d’un grand restaurant parisien, est arrivé avec son imposant matériel et ses produits alors que je venais de dresser la table du réveillon dans la salle de réception. Les deux jeunes femmes qui l’accompagnaient se sont empressées de tout démonter pour réorganiser la table à leur façon. Elles l’ont ensuite secondé pour que le génie n’ait qu’à exercer ses extraordinaires talents en cuisine.


    J’aurais bien voulu être sollicitée à leur place, préparer moi-même quelques plats très fins appréciés à maintes reprises; mais Britchen a dû décréter que je n’en étais pas capable. Le privilège des nantis est aussi de décider de l’expérience des autres d’un simple coup d’œil. On vous envisage un instant et on décrète que vous avez du talent ou que vous êtes la dernière des incompétentes.


    Avec eux, j’appartiens à la seconde catégorie.


    De toute façon, je suis tellement épuisée par tout ce que l’on me demande que je me serais probablement endormie sur la table de la cuisine. Frotter murs, sols et vaisselle à longueur de journée est aussi éreintant que certains sports d’endurance.


    Vers vingt heures, Pénélope est descendue en portant une robe longue étroite et un ruban dans ses cheveux qui rappelaient les années folles. Elle avait vraiment beaucoup de classe. J’imagine qu’elle a passé des heures à préparer cette entrée en scène très réussie.


    Veramer et Lesner l’ont rejointe un peu plus tard. Comme à leur habitude, ils discouraient autour de l'achat de titres d'une multinationale passant devant Britchen et moi comme si nous n’étions que de vulgaires tapisseries aux couleurs passées.


    — Vous pouvez vous retirer, m’a finalement annoncé Britchen en évitant mon regard, comme si je ne faisais que gâcher le paysage. Vous saurez que, pour les grandes occasions, c’est toujours moi qui officie. Profitez-en pour dormir un peu. Vous faites peine à voir avec vos cernes. Un peu de tenue, bon sang. Vous n’êtes pas à l’Armée du Salut ici!


    C’est sur ces bonnes paroles que j’ai remonté les trois étages, sans avoir pris le temps de manger quoi que ce soit. Le pire, c’est que j’ai l’estomac noué, tellement j’ai faim. Il est vrai que tout ce remue-ménage dans le grenier, éveille mon appétit. Et comme j’ai sauté le repas de midi pour terminer le travail que j’avais commencé, me voilà affamée comme jamais.


    


    ***


    


    Je me suis endormie d’un sommeil profond et réparateur pendant plusieurs heures. À mon réveil, j’avais perdu la notion du temps et j’ai mis de longues minutes à retrouver mes esprits. C’est là, alors que j’étais encore somnolente, que j’ai aperçu un petit morceau de papier blanc bloqué entre le mur et un pan de tapisserie légèrement décollé.


    En l’extrayant de sa cachette, j’ai ouvert une feuille de papier pliée en huit et une petite clé en est immédiatement tombée :


    


    Maxime,


    


    Je ne sais pas quand tu liras cette lettre, mais sache que les choses empirent ici. Avant-hier soir, j’ai trouvé des bouteilles d’alcool que quelqu’un a placées dans la poubelle de ma salle de bains. Il y avait également des taches brunes, comme du sang séché, sur mon couvre-lit et mon oreiller. On y avait aussi répandu de la vodka ou du gin.


    Impossible de remettre la main sur mon chargeur ou mon portable qui étaient pourtant toujours disposés sur ma table de nuit. Ma batterie étant vide, je ne peux plus téléphoner.


    Je ne me sens plus en sécurité et même si je voulais partir, je ne pourrais le faire sans véhicule pour rejoindre le village. Je suis à leur totale merci, seule et loin de tout.


    J’espère que je peux te faire confiance et que tu ne me décevras pas. C’est si bon de pouvoir se confier à quelqu’un qui a soif de vérité, comme toi.


    J’ai trouvé le fameux cahier dont tu parlais et qui prouve que Veramer travaille bien avec la DSA, une concurrente de Narpeking. Ils échangent des sommes d’argents importantes entre la Suisse et les Îles Vierges britanniques. C’est exactement ce que nous recherchions.


    Dans la foulée, j’ai subtilisé le double de la clé du garage où a eu lieu les massacres qu’ils ont commis ici. Cette fois, ils sont fichus.


    Maxime, comment ai-je pu douter de toi? Tu avais donc raison en chaque point.


    C’est vrai, tu voulais que nous partions en empruntant le yacht de Veramer, mais que nous ne pouvions pas le manœuvrer tant que la tempête sévissait.


    Je fais preuve d’une patience incroyable pour supporter Britchen qui est odieux et ne cesse de faire allusion à l’alcool dans ses remarques. Il veut me faire passer pour une alcoolique ou une folle aux yeux de tous en cachant des objets, ou en défaisant ce que je viens de faire.


    S’il te plaît, quand tu liras cette lettre, viens au plus vite. Invente n’importe quel prétexte, j’abonderai dans ton sens. Je n’en peux plus.


    Stéphane n’est pas venu depuis trois jours et je n’ai plus ton courrier. Te lire me manque et je suis impatiente de te voir.


    Comme je regrette de ne pas t’avoir écouté plus tôt, mon chéri.


    Mais rien n’est perdu. Je détiens les preuves, ma mission est terminée et j’ai décidé de tout arrêter pour te suivre. Il faut que je prenne mon envol, avec toi.


    Au milieu de toutes ces bassesses, j’ai une nouvelle importante à t’annoncer... Je ne suis plus seule! Voilà qui explique pourquoi j’ai vomi, dans la cuisine, l’autre matin, alors que Britchen m’accusait d’être saoule.


    C’est peut-être pour toutes ces raisons que je veux fuir cet enfer, en terminer avec cette mission, quitter enfin cette prison.


    Je vais te laisser, car je dois préparer le dîner des Veramer. Et il faut que je me tienne prête car Stéphane passe généralement dans ces heures.


    Je t’aime, mon cœur. Je t’attends!


    Rita


    Il se pourrait que cette lettre soit l’une des pièces maîtresses des actions qui ont échoué dans ce manoir. Pourtant, elle pose finalement autant d’énigmes qu’elle en résout.


    Ainsi Rita avait terminé sa mission et s’était acoquinée à Maxime. Comment a t-elle pu succomber aux charmes d’un membre du camp ennemi? Est-ce qu’elle mentait et que cette lettre n’était qu’un élément de sa mise en scène? On peut s’attendre à tout, venant d’une fille qui a suivi la même formation que moi. Le mensonge n’est qu’un moindre piège.


    En tout cas, si son but était d’établir un lien entre Veramer et la DSA, elle y est brillamment parvenue. Elle a mis en évidence qu’il est un ennemi de Narpeking.


    Tout porte à croire que Stéphane n’a pas pu transmettre cette lettre à ce Maxime.


    Il devait donc être de connivence avec la belle Rita, puisqu’elle utilisait ses services de coursier. Peut-être qu’il a connaissance d’autres éléments et qu’il m’en dira davantage.


    Je me demande bien quelle boîte de Pandore cette clé va bien ouvrir.


    On frappe à la porte.


    


    ***


    


    Il est trois heures du matin et je viens seulement de remonter.


    Britchen est venu me trouver peu après minuit pour que je débarrasse la table du réveillon.


    Pénélope était encore là, à boire du Dom Pérignon comme si c’était de l’eau. Son rimmel avait coulé sur ses joues et elle marmonnait d’obscurs reproches à un Veramer qui avait préféré l’abandonner en allant se coucher sans elle.


    — Viens sur l’île, que tu disais... Regarde-moi ! Regarde ma vie! À quoi je sers? À rien... Pour faire des promesses, tu étais là, mais après, qu’est-ce que j’en retire?


    Elle a plongé son visage dans ses mains pour lâcher des sanglots peu convaincants.


    — Je... Je ne suis plus que l’ombre de moi-même... C’est sûr... L’argent, ça j’en ai... Mais pour quoi faire dans ce trou paumé?


    La cuisine était dans un état lamentable. Le cuisinier qu’ils avaient embauché pour la soirée a utilisé des montagnes de vaisselles et s’est est allé en laissant tout sur place. Quelqu’un avait fait tomber de la sauce sur le sol et chacun semblait avoir pris beaucoup de plaisir à y poser son pied avant de traverser toutes les pièces pour bien en faire profiter marbre, moquettes et tapis.


    


    Il est trois heures trente et je me lève dans trente minutes.


    


    ***


    


    

  


  


  
    1er janvier


    


    


    Ce matin, Britchen m’a demandé de servir le petit déjeuner de Madame Veramer, dans sa chambre.


    Je ne l’avais encore jamais rencontrée.


    En pénétrant dans son appartement, j’ai immédiatement été suffoquée par l’odeur de vieux et de renfermé qui empoisonnait l’atmosphère. Comme je ne la voyais pas dans la pièce, je me suis empressée d’ouvrir grand une fenêtre pour y laisser entrer de l’air sain et un rayon de soleil providentiel.


    J’ai d’ailleurs pu observer le fameux donjon dont m’avait parlé Stéphane et d’où serait tombée Rita. Le détail qui m’a surprise, ce sont les nombreuses antennes et paraboles fixées sur le toit de la tour. Des ouvriers étaient en train de remplacer les tuiles tombées pendant la tempête. J’ai d’ailleurs trouvé curieux qu’ils travaillent un premier de l’an. Mais ceux-ci doivent sans doute y trouver une grande compensation. L’argent de Veramer achète tout sur cette île quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit.


    — Qui... qui vous a permis d’ouvrir cette fenêtre? m’a susurré une voix épuisée, presque éteinte. Qui... Qui vous a permis...


    Je me suis retournée pour découvrir une vieille dame mince, presque osseuse, avachie au fond d’un fauteuil qui semblait prêt à l’engloutir.


    — Excusez-moi, je ne vous avais pas vue, lui ai-je fait remarquer. Sinon, je n’aurais pas...


    — Qui êtes vous? Que faites vous ici...


    — Je... Je ne me suis pas présentée. Excusez-moi... Je suis Maude Florentin, la nouvelle femme de maison.. Je vais immédiatement refermer la fe...


    — Vous êtes venue fouiller, c’est ça? s’est-elle soudain époumonée. Qui vous envoie? Fichez le camp tout de suite!


    Sa voix semblait fatiguée mais le ton encore sec et déterminé.


    — Fouiller ? Mais pourquoi est-ce que je fouillerais votre chambre ? ai-je questionné en refermant fenêtre et rideaux. Vous ne voulez pas que je vous serve le petit déjeuner?


    Elle a écarquillé ses grands yeux bleus comme si je venais de la défier de façon effrontée.


    — Allez-vous-en! Allez-vous-en! Sortez de ma chambre tout de suite! Vous n’en voulez qu’à mon argent, vous aussi! Voleuse! Voleuse! Voleuuuse!


    J’ai posé le plateau sur la table contre laquelle elle se tenait et j’ai quitté la pièce, sans plus poser la moindre question.


    — Bonne... Bonne année, Madame, ai-je terminé.


    Je l’ai entendue grommeler quelques mots, alors que je refermais la porte.


    Veramer, Lesner et Pénélope sont partis déjeuner à Meridiart et j'ai mis ma solitude à profit en visitant la chambre de la maîtresse de Veramer. Comme je l'imaginais, les fauteuils et le lit étaient encombrés de piles de différentes tenues qui témoignaient des problèmes existentiels de la pauvre femme. Sous son lit, j'ai découvert deux valises prêtes à l'emploi et contenant quelques vêtements, un nécessaire de toilettes, un peu d'argent et des papiers d'identité sous le nom de Nathalie Lacoste. Dans l'armoire un faux plafond dissimulait une boîte en marqueterie renfermant des lettres d'amour signées de la main de George Veramer ainsi que des photographies crues le montrant lors d'ébats avec Pénélope. Entre le sommier et le matelas, il y avait également un petit revolver en argent et une paire de menottes avec leur clé. Après avoir fait mon inspection, j'ai tout remis à sa place exacte avant de quitter la chambre pour descendre en direction de la cuisine.


    Je me demandais pourquoi Pénélope conservait ces images et ces lettres, si ça n'était pour les utiliser comme des preuves de leur liaison. Et pourquoi ses valises n'attendaient-elles qu'à l'accompagner? Se sentait-elle en danger et s'était-elle préparée à fuir précipitamment?


    J'ai croisé Britchen qui m'a immédiatement rappelée à des considérations plus ménagères en me suivant pas à pas dans la maison, en veillant à ce que je suive méticuleusement ses instructions savantes.


    — Pas comme ça le lit, voyons! Vous le faites exprès? Le revers ne doit surtout pas apparaître quand on l’ouvre! Vous avez appris votre métier dans un camp militaire?


    J’ai beau me plier à toutes ses maniaqueries, rien n’y fait. Il a l’esprit si étriqué qu’il est incapable d’apprécier la moindre initiative extérieure.


    Je crois qu’il me déteste depuis l’instant où j’ai foulé le pas de cette maison. Je suis certaine qu’il prend un plaisir pervers à dénigrer mon travail qu’il juge systématiquement médiocre.


    Johnny Marr a raison. Britchen en a tellement fait pour les Veramer que sa vie personnelle n’est qu’un puits de solitude et d’ennui. Il se venge sur ses subalternes dès qu’il le peut. Pour lui, servir est une nécessité, un sacerdoce, un moyen de survie. Il a raison de me détester, mais il ferait mieux de me craindre. Il comprendra pourquoi le moment venu.


    Alors que je me croyais seule, j’ai traversé le couloir qui mène vers la mystérieuse tour dont on m’a interdit l’accès. Je n’ai pas eu beaucoup de chance avec la porte du rez-de-chaussée qui donnait sur une salle servant à la fois de débarras et de chaufferie; aussi j’ai gravi les escaliers en colimaçons qui encerclent des pièces circulaires sur trois niveaux pour atteindre le premier étage. Je n'ai pas pu poursuivre cette ascension puisque les escaliers étroits et abrupts étaient soudain obstrués par une autre porte, plus épaisse, peinte en noir et fermée à clé. Heureusement, une autre ouverture, non verrouillée celle-ci, débouchait sur une pièce dans laquelle j'ai immédiatement reconnu le bureau de Veramer, aussi imprévisible que lui-même.


    Devant une grande fenêtre étroite, une large table rectangulaire et massive, assortie au parquet foncé, rappelait l'intérieur d'un galion du dix-septième siècle. Piliers de chêne cerclés de fer forgé, tapis anciens, miroirs sculptés, sextant, maquettes de vaisseaux et lanternes vénitiennes m'ont plongée dans une atmosphère inattendue. J’imaginais qu’il s’entourait d’une multitude d’ordinateurs, d'écrans de contrôle reliés à des paraboles pour communiquer en continu avec les Bourses des places internationales. Au lieu de cela, outre le travail d’orfèvre exécuté autour de ses hautes bibliothèques garnies des éditions de la Pléiade, ce cadre viril et austère, ponctué de pièces de musées, rappelait davantage la quiétude monacale d’un lieu de lecture ou de recueillement. Rien n'indiquait que, comme me l'avait laissé entendre Johnny Marr, Veramer faisait vaciller les marchés boursiers depuis ce décor anachronique. Sans doute possède-t-il un ordinateur portable par ailleurs et l'emporte-t-il avec lui lors de ses virées avec Lesner. Mais, pour l’instant, je n’ai rien vu de tel.


    J'ai fouillé les étagères et les commodes, avant de constater que les tiroirs du bureau étaient soigneusement fermés à clé.


    C'est au moment de relever la tête que j'ai découvert un recoin dissimulé derrière une bibliothèque plus profonde que les autres. Celui-ci offrait une nouvelle porte qui permettait sans doute d'accéder à l'étage supérieur. Celle-ci est équipée d'un digicode et il me faudra revenir plus tard, lorsque j'aurai davantage de temps, pour cracker la combinaison de déverrouillage. Mais l'objet le plus incongru fut sans doute une petite vitrine enfermée dans un cadre, assez profonde renfermant une sorte de masque guerrier hideux comportant des plumes, des dents et des cheveux. Ces reliques ne m'intéressant pas, je ne saurais dire s'il provenait d’Afrique ou d'Océanie. C'est probablement le seul objet qui dépareillait autant avec l'harmonie de ce décor.


    Sur le sol, mon pied a rencontré un vanity-case posé contre un pied du bureau. Il laissait entrevoir des enveloppes, une étoffe qui ressemblait à de la dentelle ou de la lingerie et un petit cahier bleu. J'ai immédiatement pensé que ces effets pouvaient appartenir à Rita.


    Au moment où je m’apprêtais à me baisser pour explorer plus précisément son contenu, une voix cinglante m’a brusquement fait sursauter:


    — Que faites-vous ici?


    C’était Britchen qui m’observait depuis l’encadrement de la porte, l’air hautain, visiblement furieux.


    — Mais qui vous a permis de faire le ménage dans le bureau de Monsieur Veramer? a t-il reprit. Ne vous a t-on pas dit que personne, à part lui et Monsieur Lesner, n’a la permission d’y pénétrer?


    — Non, ai-je fait, on ne me l’avait pas dit.


    Il a levé les yeux au ciel en secouant la tête d’un air excédé.


    — Je vais finir par devoir faire un rapport. Vous ne comprenez décidément jamais rien! Je commence à me poser certaines questions et c’est très pénible...


    Lorsque je suis passée à côté de lui, il m’a lancé un regard noir qui témoignait de tout le mépris que je lui inspirais.


    En quittant le petit couloir de la tour, il m’a semblé reconnaître l’adagio de «La Chasse de Mozart». C’était si inattendu d’entendre cet air de piano que j’adorais, étant enfant, si loin de l’Angleterre, dans cette maison.


    Ma surprise n’a pas échappé à Britchen, juste à côté de moi.


    — Parfois, Madame Veramer écoute un morceau de musique, un seul, a-t-il précisé. Elle le répète du lever jusqu’au coucher, comme si... Comme si elle voulait s’en écœurer...


    C’est vrai qu’elle a joué ce morceau jusqu’à ce que Britchen lui apporte son dîner, autour de dix-huit heures.


    Pourquoi voudrait-elle se dégoûter de ce qu’elle aime?


    


    ***


    


    Monsieur Veramer m’a félicitée pour mon repas du soir.


    — Vous avez une talent extraordinaire, Maude. L’agence de recrutement nous avait vanté vos talents, mais j’étais loin de me douter qu’ils avaient sous-évalué vos compétences. Votre chapon est succulent et vos mousses de Saint-Jacques étaient délicieuses.


    Pénélope lui a lancé un regard assassin, comme si le compliment était destiné à la rendre jalouse.


    — Je vous remercie, Monsieur, ai-je fait tout en inclinant légèrement la tête.


    — Vous vous plaisez chez nous? a soudain enchaîné Lesner en prenant un air supérieur, tout en passant un coin de serviette sur ses petites moustaches impeccables.


    — Oui, très bien. La maison est splendide.


    Ses yeux pétillaient à tel point qu’il était clair qu’il avait une idée derrière la tête. J’aurais simplement aimé deviner laquelle.


    — C’est vrai qu’on s’y sent bien, a lâché Pénélope d’un ton cynique avant de soupirer. Un véritable coin de paradis!


    Britchen est intervenu, sans doute effrayé à l’idée que je lui vole la vedette plus d’une minute.


    — Hé bien, Maude. Vous dormez? Vous croyez que les desserts vont voler jusqu’à la table? Dépêchez-vous donc !


    


    Un peu plus tard, au moment de déposer les détritus dans le local à poubelles, il m’a semblé apercevoir le petit vanity que j’avais vu dans le bureau de Veramer. Je l’ai aussitôt isolé dans le coin d’un bac pour le cacher à la vue de Britchen et des autres.


    J’ai poursuivi le service en me demandant ce que j’allais découvrir à l’intérieur. Mais, lorsque je suis retournée dans le local pour le récupérer, j’ai eu beau retourner toutes les poubelles, je n’ai plus trouvé la moindre trace du mystérieux vanity. Il s’était volatilisé.


    Déçue, j’allais remonter quand j’ai entendu de curieux chuchotements sur le perron de la maison.


    Je me suis approchée discrètement de la petite fenêtre d’aération et l’ai ouverte, millimètre après millimètre, sans faire le moindre bruit.


    — Je te demande juste encore un peu de temps, a dit Lesner. C’est une question de semaines...


    — C’est facile pour toi. Tu as le beau rôle! Je suis celle qui en endure le plus, je dois me taire et fermer les yeux sur tout!


    — Arrête, tu vas me faire pleurer... Avoue la vérité. Je te connais, tu ne dis jamais le fond de ta pensée. Qu’est-ce qui ne va pas?


    — Stéphane ne m’inspire plus confiance.


    — Stéphane? Le coursier ? Pourquoi parler de lui?


    — Oui. Il a quelque chose de faux dans le regard. Il n’était pas comme ça avant.


    — Tu vois des menaces partout, Pénélope. C’est un brave jeune. Un peu limité intellectuellement, mais il fait son travail et c’est tout ce qu’on attend de lui.


    — Non, cette fois tu te trompes. Il ne me regarde plus dans les yeux, quand il me parle, comme s’il se méfiait de quelque chose... Je me demande s’il n’a pas compris...


    — Que veux tu qu’il comprenne?


    — Je t’en prie, ne fais pas ton naïf. Même si on ne leur dit rien, les employés sont constamment autour de nous. Ils voient bien qu’il se passe des choses.


    — Tu te montes le bourrichon pour rien, ma chérie.


    — Chut! Ça ne va pas de m’appeler comme ça, ici.


    Lesner s’est mis à rire.


    — Tu deviens complètement paranoïaque. Veramer dort depuis longtemps, tu peux me faire confiance. Et puis je te rappelle que nous avons été mariés assez longtemps... J’ai encore des droits sur toi.


    — N’en rajoute pas. Et l’autre, la nouvelle, tu crois qu’elle dort?


    — Le contraire me surprendrait. Britchen la fait trimer à longueur de journée. Il est pitoyable à s’acharner sur elle, comme il le fait. Un véritable petit nazi. Je ne suis pas si naïf que tu l’imagines, si je le laisse faire; c’est que je sais que le meilleur moyen d’éviter que ceux qui nous entourent ne mettent le nez dans nos affaires, c’est de les occuper sans arrêt. La torture la plus efficace a toujours été la fatigue. Tu peux tout demander à quelqu’un qui n’en peut plus.


    — Tu sais, Marc, j’ai parfois peur que ça n’aille trop loin, que la situation devienne incontrôlable et que ces affaires nous retombent dessus. J'aimerais tellement que tout redevienne comme avant.


    — Avant quoi? Quand tu t’habillais en prêt-à-porter et que tu vivais toute seule dans ton deux-pièces? Sois sérieuse deux secondes, Pénélope! Nous faisons le plein et après nous disparaîtrons. Nous travaillons pour l’avenir, ma chérie. Notre avenir!


    — Je commence à en avoir assez d’attendre. Finissons-en, maintenant!


    — Mais qu’est-ce qui... Tu... Tu sens cette odeur? a soudain demandé Lesner. Regarde! Quelqu’un a ouvert la fenêtre du local à poubelles!


    Il a immédiatement tourné la poignée de la porte, une fois, puis deux, très brutalement. Ne parvenant pas à l’ouvrir, il a aussitôt pénétré dans le hall d’entrée, en courant.


    Il a presque défoncé la porte du vestibule pour y entrer très lentement, haletant, avant d’être rejoint par Pénélope.


    — Il y a quelqu’un ? a t-elle demandé.


    Il a soupiré.


    — On va dire que ça n’était personne et que cette fenêtre s’est ouverte toute seule.


    Dissimulée dans l’obscurité de la cage d’escalier, je suis remontée silencieusement, pieds nus, pour rejoindre l’humidité de ma chambre mal chauffée.


    


    ***


    


    

  


  


  
    2 janvier


    


    


    Ce matin, en préparant le petit déjeuner de Madame Veramer, j’ai découvert que Britchen ajoutait un curieux sirop blanchâtre à son jus d’orange. Je n’ai posé aucune question et me suis contentée de ranger la vaisselle jusqu’à ce qu’il s’absente de la cuisine. Ensuite, j’ai ouvert le buffet pour mettre la main sur une bouteille de Profurole, une camisole chimique que j’avais utilisée voici de nombreuses années, à Dakar. Ce puissant calmant a la particularité de réduire le patient à l’état de légume au bout de seulement quelques prises. Vu les doses que Britchen semble lui administrer, je ne suis plus étonnée du comportement étrange de la vieille dame.


    Comme Madame Veramer a une vue idéale sur la tour de son mari, j’ai pensé qu’elle avait peut-être aperçu quelque chose le fameux jour où Rita en serait tombée. J’ai donc discrètement remplacé le jus d’orange par un autre au contenu inoffensif.


    En arrivant dans sa chambre, la vieille dame paraissait encore plus amoindrie que la veille. Le regard perdu dans l’obscurité de la pièce, elle semblait plongée dans une profonde léthargie.


    J’ai peut-être fait preuve de zèle, mais j’ai fouillé dans son armoire pour lui en extirper une jupe anthracite assortie à un chemisier et à un gilet gris clair. Après avoir fait sa toilette, je l’ai coiffée et habillée avant de lui donner plusieurs cuillerées de compote de poire. Enfin, j'ai changé les draps, épousseté les meubles et aéré en grand son petit monde.


    Avant de repartir, j’ai lancé l’un des CD de Mozart qui était sorti de son boîtier.


    Lorsque j’ai quitté la chambre de Madame Veramer, je suis tombée nez à nez avec Pénélope, l’air hautain et mauvais.


    — Britchen a raison, vous êtes vraiment très lente. C’est à croire que vous le faites exprès!


    — Bonjour, Madame, ai-je dit, sans obtenir de réponse en retour.


    — Les sols sont dans un état déplorable, Maude. On se demande parfois à quoi vous pensez. Vous serez gentille de tous les laver. Vous brosserez également les tapis et cirerez les parquets des chambres. Lorsque vous aurez terminé, vous viendrez me voir, j’aimerais vous confier d’autres travaux. Il faut décidément que je m’occupe de tout dans cette maison.


    — Bien, Madame, oui, Madame.


    Je me suis immédiatement mise au travail, surveillant les allées et venues de Lesner et de Pénélope entre la voiture et le donjon, cette dernière prenant toujours un air excédé à chaque fois qu’elle croisait mon chemin.


    Vers dix-huit heures, je lavais le marbre du sol de la cuisine, quand j’ai entendu des sons suspects provenant du jardin.


    Peu de temps après, Britchen est arrivé, les chaussures boueuses, prenant son air faussement naturel en posant deux jerricans à ses côtés pour me parler:


    — Je viens de brûler les branches qui enlaidissaient le jardin, a-t-il dit, comme pour se justifier.


    Il paraissait plus nerveux qu’à son habitude et j’ai immédiatement compris à son air faux qu’il venait de faire quelque chose de louche derrière la demeure des Veramer.


    — Vous parvenez à allumer un feu sous cette pluie et par ce vent?


    — Avec de l'essence, tout finit par brûler! Vous avez vu Pénélope? a-t-il enchaîné.


    — Non. Il me semble qu’elle est dans son appartement.


    — Vous sentez, Maude! Quand on travaille dans une maison comme la nôtre, on ne fait pas d’économie sur son hygiène corporelle.


    Je me suis abstenue de tout commentaire.


    Il a traversé les étages avec ses chaussures boueuses et j’ai dû suivre ses traces avec ma serpillière et mon seau d’eau.


    Lorsque j’ai enfin terminé le brossage, le lavage et le cirage des sols de la plus grande partie de la maison, j’ai gagné ma chambre pour y prendre une douche bien méritée. Seulement, j’ai eu beau tourner les robinets au maximum, quelqu’un s’était amusé à couper l’arrivée d’eau desservant ma minuscule salle de bain.


    J’ai dû inspecter chaque recoin avant de découvrir que l’eau était interceptée à partir d’un petit placard, à l’entrée de ma chambre. Après cette plaisanterie douteuse, j’ai enfin pu me débarrasser de la crasse de cette épouvantable journée.


    


    Une fois encore, j’ai attendu la tombée de la nuit pour aller inspecter la terrasse et le jardin discrètement. J'ai avancé jusqu'au curieux garage, dont on m'a interdit l'accès. Je n'ai eu qu'à utiliser la clé que Rita avait glissée dans sa lettre, pour ouvrir l'énorme verrou qui en condamnait l'accès. Devant deux voitures anciennes camouflées sous des bâches, deux établis fourmillaient d'outils en tous genres. J'ai remarqué une hache de bûcheron, ainsi qu'une multitude de scies et cisailles parfaitement adaptées pour des crimes en tous genres. À part cela, pas d'indice de torture ou de séquestration, tout était parfaitement en ordre.


    Dans le jardin, je n’ai rien trouvé d’anormal, jusqu’à ce que je distingue un objet blanc, dans les cendres fraîches d’un barbecue en pierre qui jouxte une réserve de bois de chauffage.


    J’ai été récompensée de ma dextérité puisque l’objet en question était le cahier bleu aperçu hier matin dans le vanity siégeant sous le bureau de Veramer.


    Évidemment, il est brûlé à quatre-vingts pour cent. C’est vrai que les livres – surtout quand les pages sont serrées – brûlent toujours plus difficilement à mesure que les flammes s’approchent de la reliure. J’ai pu sauver ce qu’il en restait, même si mon butin est bien misérable. Peut-être l’identification de l’écriture qui y est couchée me permettra-t-elle de comprendre pourquoi on a voulu faire disparaître ce cahier. Mais je dois dire que, jusqu’à présent, je n’ai rien vu d’intéressant.


    L’épreuve des tâches ménagères est plus exténuante que jamais. Mais c’est le prix à payer pour obtenir cette place ici, aux premières loges de ce théâtre macabre où des filles ont été tuées impunément.


    


    ***


    


    

  


  


  
    3 janvier


    


    


    Monsieur Veramer a emmené Lesner et Pénélope à Meridiart, très tôt ce matin. Ils ont parlé de rendez-vous dans une banque, sans que je ne réussisse à en apprendre davantage.


    Avant de partir, il m’a demandé de nettoyer les vitres de la maison, comme si cela importait pour lui.


    — Il pleut des trombes d’eau, s’est interposé Veramer, un sourire sadique au coin des lèvres. Ça ne servira à rien.


    — La propreté n’est jamais inutile, a tranché Pénélope. Je ne vois pas pourquoi nous paierions Maude à ne rien faire. Il y a des tas de gens qui rêveraient de travailler dans cet illustre manoir!


    Marc Lesner n’a pu contenir un rire cynique et c’est sur cette note d’humour douteux qu’ils sont partis tous les trois à bord du Porsche Cayenne.


    Après que j’ai lavé les vitres intérieures, Britchen a accepté que j’effectue quelques courses au village avec Stéphane qui devait en faire autant. Il est donc passé me chercher après le service, aux alentours de quatorze heures trente.


    Ça m’a fait du bien de sortir de ce monde clos et suspicieux, de voir d’autres visages, des formes et des couleurs autres que celles qui entourent les Veramer.


    — Je suis surpris qu’il ait accepté de vous laisser m’accompagner, m’a dit mon jeune chauffeur, une fois que nous avons démarré.


    Je lui ai souri.


    — Je ne suis pas en prison. J’ai encore la liberté de vivre un peu ma vie, vous ne croyez pas? J’ai l’impression que vous n’aimez pas trop les Veramer, je me trompe?


    — C’est clair que je ne les aime pas. Ils sont malsains au possible. Ils semblent unis comme les doigts de la main, comme de bons amis, mais en réalité ils se détestent et ne font que convoiter et jalouser les biens de l’autre.


    — Monsieur Veramer? Je ne le vois pas jalouser qui que ce soit.


    — Pfff! Détrompez-vous. Il y a une drôle d’histoire de fesses entre eux trois. Lesner a été marié avec Pénélope qui sort maintenant avec Veramer. Pourtant, il y a toujours quelque chose entre Lesner et Pénélope. C’est un peu... C’est un peu comme s’il lui prêtait sa femme.


    — C’est curieux en effet, surtout s’il l’aime toujours. Vous pensez que Pénélope est si attirante?


    — Pénélope doit-être une véritable panthère au lit pour que tous les hommes succombent à son charme.


    — Parlez-moi de Rita, s’il vous plaît. Comment était-elle?


    Il a doublé un camion qui nous gâtait le paysage avant de poursuivre.


    — C’était une belle femme. Pas un top model, mais une chic fille qui savait mettre les gens en confiance. Elle avait presque quelque chose de maternel... C’est vraiment écœurant ce qu’ils ont fait.


    — Vous croyez vraiment qu’ils l’ont tuée?


    — Je ne le crois pas, j’en suis persuadé. Je ne crois pas plus à un suicide qu'à un accident. Vous avez vu la taille de la fenêtre de cette tour?


    — Non, pas encore.


    —Eh bien, ça n’est pas le genre de fenêtre dont on ne se méfie pas. Elle est haute mais étroite sans aucun rebord.


    Je me suis amusée à jouer les avocates du diable.


    — Il a suffi qu’elle glisse en tentant de nettoyer les vitres, ou qu’elle soit happée par un vent puissant... Les accidents domestiques sont très courants, vous savez.


    — Vous croyez que je me fais un film, c’est ça? m’a-t-il demandé en s’énervant.


    — Non, pas du tout. Mais accuser quelqu’un de meurtre n’est pas anodin. Il faut être certain de ce que l’on avance. Si vous avez ces suspicions, pourquoi ne pas en parler à la police? Vous pouvez leur demander d’être discrets et vous ne serez pas inquiété si les investigations échouent.


    Il a soupiré.


    — Vous oubliez un détail: tout ici appartient à Veramer. Cela concerne également les élus et la police qui est à ses pieds.


    — J’ai du mal à croire qu’il ait autant d’influence.


    — Traitez-moi de menteur!


    Je n'ai pu m'empêcher de rire.


    — Ne vous énervez pas. Si Veramer et ses acolytes sont des criminels, cela finira bien par se savoir. La vérité éclate toujours, tôt ou tard.


    Il a baissé la voix.


    — Je n’ai aucune preuve, c’est... C’est juste ce que je ressens...


    C’est à ce moment que nous avons croisé des bûcherons qui tronçonnaient des arbres couchés par la tempête et qui avaient obstrué la chaussée en tombant.


    Ces trois hommes, dont les visages étaient partiellement dissimulés par les capuches de leurs cirés jaunes, nous ont lancé des regards lourdement suspicieux. Ils ont minutieusement détaillé la voiture et nous ont dévisagés avant de nous laisser finalement passer. On aurait presque dit qu’ils cherchaient quelqu’un.


    


    Nous sommes parvenus au village quelques minutes plus tard et Stéphane m’a déposée autour de la place ronde devant le bureau de poste.


    — Je vous retrouve à la supérette dans cinq minutes.


    Pour la première fois, j’ai pu avoir une idée de l’architecture du village. Les maisons y sont étroites mais hautes et construites en pierres carrées noires. Les façades à poutres apparentes sont blanches ou grises, rarement colorées. Il règne ici une atmosphère tranquille et bourgeoise; mais je vois bien, à travers les regards qui croisent le mien, que tout le monde se connaît déjà et que je suis perçue ici comme une étrangère.


    À la poste, une longue file m’attendait face à un employé qui avait grand peine à se concentrer sur son client. L'impatience des autres visiteurs était mise à rude épreuve et que certains, à travers des soupirs ou des commentaires consternés, étaient proches de la révolte.


    Pour communiquer, Johnny Marr utilise rarement mon téléphone portable, mais plutôt une boîte postale dont la clé m’est remise en début de mission. Cette fois, elle était incrustée dans la reliure du roman de Moravia.


    C’est presque avec soulagement que j’ai trouvé un petit paquet provenant d’Italie. Je l’ai rangé dans mon sac à main et me suis rendue au magasin d’alimentation sans perdre plus de temps. Stéphane en sortait justement avec un caddie débordant allègrement. Je l'ai aidé à ranger ses courses dans le coffre de la voiture pendant qu'il m'expliquait que les Veramer utilisent également cette supérette pour commander de grosses quantités de produits d'épiceries de luxe parisiennes.


    — Vous êtes vraiment serviable, Maude.


    — C’est la moindre des choses .


    Sur la route du retour, peut-être parce que je le trouvais touchant en essayant d’être sincère avec moi, j’ai voulu lui faire part de la conversation surprise hier.


    — Je crois que Pénélope ne vous aime pas tellement, vous devriez vous méfier d’elle.


    Il a soupiré avant de sortir une cigarette de son blouson.


    — Ça vous dérange si je fume?


    — Non, du tout.


    — Merci, a-t-il fait en allumant immédiatement sa cigarette tout en descendant sa vitre. Vous pensez bien que j’ai compris de quoi elle est capable. Elle n'est gentille que quand elle a besoin de quelque chose. C'est une manipulatrice qui ne sait que tromper son monde. Après quelques moments où elle sait se montrer agréable, elle utilisera tout ce que vous lui avez confié contre vous, et avec ses simagrées auprès de Lesner ou Veramer elle finira toujours par obtenir tout ce qu’elle veut.


    — Alors, vous savez à quoi vous en tenir. Méfiez-vous-en bien ! ai-je appuyé.


    Stéphane n’a pas semblé saisir l’importance de ma révélation et je n’ai pas insisté.


    


    En arrivant devant la maison des Veramer, Lesner discutait sur le perron avec un homme d’une cinquantaine d’années, plutôt élégant, tenant sa cigarette comme pour mettre en évidence sa bague Trinity et sa montre de luxe.


    — Nous allons prendre par l’entrée de service de la cuisine, à droite, m’a indiqué Stéphane, me faisant comprendre qu’il ne fallait surtout pas déranger les deux hommes en pleine conversation.


    — Qui est-ce? ai-je questionné, une fois les cagettes de denrées déchargées.


    — Maxime Morevieux.


    — Maxime? Il vient souvent au manoir? ai-je demandé, faisant aussitôt le lien avec celui dont Rita parlait dans sa lettre.


    — Il vient une fois par semaine, parfois plus. Il habite une maison énorme, près du port. Sa sœur était mariée avec un riche écrivain italien. À sa mort, elle s'est retrouvée à la tête d'un parc immobilier impressionnant, dont le fameux club de golf de Meridiart. Mais les affaires ont vite périclité.


    — Sa sœur?


    — Oui, avant cela, Maxime Morevieux travaillait comme employé municipal de l'île. Sa sœur lui a tout laissé quand elle s’est noyée dans leur piscine, il y a trois ans. En plein hiver, a t-il ajouté en y adjoignant un petit clin d’œil. Il semblerait qu'elle soit mystérieusement tombée dans l'eau autour de minuit, en février. Curieux n'est-ce pas? Je parierais mon salaire annuel que Veramer gère le portefeuille financier de Morevieux!


    — Pourquoi?


    — Leur sport favori est l’argent. Ils jouent sur plusieurs tableaux. La spéculation boursière et l’immobilier dans lequel ils réinvestissent les bénéfices. Si Monsieur Morevieux est proche du patron, c’est qu’il y a un intérêt pécuniaire.


    


    Pénélope m’a rejointe dans ma chambre et s’est assise sur mon lit pour s’y incruster une grande partie de la soirée.


    Une fois encore, elle m’a avoué qu’elle enviait la simplicité et l’insouciance de mon existence. Elle m’a expliqué qu’il y avait trois catégories de femmes. Celles qui ont de la chance, celles qui sont intelligentes et toutes les autres qui n’ont pour elle aucun intérêt.


    — Bien entendu, je ne dis pas cela pour vous, Maude. D’ailleurs, cette conversation est bien la preuve de mes idées larges et que je peux m’entretenir avec quelqu’un comme vous. Comme on dit,il faut de tout pour faire un monde. Votre manque d’ambition crée davantage d’opportunités pour nous autres qui ne pouvons nous contenter des plaisirs ordinaires...


    Elle s’imagine que, j’ai sacrifié ma vie aux autres, sans jamais me soucier de la mienne, tout comme Britchen qu’elle cite en exemple.


    — Vous avez du courage mais vous êtes beaucoup trop sérieuse. Vous devriez vous amuser un peu et pourquoi pas... pourquoi pas trouver un petit ami!


    La suggestion était aussi incongrue qu’absurde; mais j’ai continué à jouer les servantes naïves et dociles pour découvrir où elle cherchait à m’amener.


    — Je suis trop âgée à présent, Madame. Plus personne ne s’intéressera à une femme si insignifiante. Ma vie sentimentale est derrière moi...


    — Taisez-vous donc, Maude! Jolie comme vous êtes! Je connais quelqu’un qui pourrait justement vous convenir. Il a une bonne situation et saura réveiller la jeune fille qui sommeille en vous.


    J’ai préféré ne rien répondre et ne plus contenir mes bâillements.


    Lorsqu’elle a enfin compris que j’étais à bout de patience à force d’écouter toutes ses histoires, elle s’est décidée à partir. Ça n’est pas que Pénélope m’ennuie, c’est plutôt qu’elle n’a ni attrait, ni intérêt. Elle est ce genre de femme dont l’existence n’a pas de sens et qui ne sert à rien aux autres. Lorsque je la tuerai, je rendrai service à la société. Tout le monde parle de l’empreinte carbone de tel et tel produit. Pénélope est un pur gâchis énergétique, au sens écologique strict du terme. Et je ne parle même pas du maquillage, de la pollution au méthane résultant des animaux élevés pour la nourrir, des kilomètres de tissus insensés pour lui donner un semblant de séduction. Pénélope est un parasite. La tuer sera une très bonne action, un geste pour la planète.


    J’ai fermé ma porte à clef et me suis assurée que tout le monde dormait dans le manoir pour ouvrir mon petit colis.


    Suivant les habitudes de Johnny Marr, il ne contenait que deux objets: un petit appareil photo numérique et un dessin au trait représentant le bureau de Veramer vu du dessus avec une croix au niveau de son poste de travail et une autre désignant la poignée du tiroir de droite.


    Il me semble qu’elle veut simplement que je numérise ce que je découvrirai sur le bureau et dans le ou les tiroirs attenants.


    J’ai ensuite allumé le petit appareil pour m’y familiariser et surtout m’assurer qu’il ne contenait pas un programme particulier destiné à me communiquer de nouvelles instructions. Mais non; au lieu de cela, j’ai découvert que des images y étaient déjà enregistrées. Il m’a fallu plusieurs secondes pour comprendre ce que je voyais, tant le diaporama était cru et le sang rendait ces scènes insoutenables. On y voyait trois photos terribles de femmes sans tête, des troncs démembrés, dont les différentes parties étaient coupées en morceaux.


    Qui avait bien pu prendre ces clichés? Et dans quel but?


    J'ai voulu les regarder une seconde fois mais ce massacre m’a soulevé le cœur.


    J’imagine que la victime est l'une de mes consœurs qui a été dénoncée par une âme bienveillante – comme le milieu en compte par dizaines – et qui a connu ce sort, une fois identifiée.


    C’est terrible. Je pourrais être l’une d’entre elles. Morte pour avoir simplement fait mon travail.


    Je n’ai pas effacé ces photographies. Je pense que Johnny Marr a décidé de me les montrer pour me rappeler que derrière le velours, la cuisine fine, les belles manières et l’argent qui embellit tout, je suis bel et bien dans un nid de vipères où la dorure ne fait que dissimuler une foire aux atrocités.


    


    ***


    


    

  


  


  
    5 janvier


    


    


    Depuis deux jours, Britchen ne me lâche pas d’une semelle. C’est un peu comme s’il suspectait quelque chose. Peut-être que quelqu’un, depuis l’extérieur, lui a-t-il lâché quelques informations nauséabondes ou suspicieuses à mon sujet. Peut-être sait-il qui je suis depuis le premier jour et que j’ai simplement eut la faiblesse d’imaginer que mon numéro de femme de chambre les bluffait tous.


    Il avait déjà l’habitude de critiquer systématiquement mon travail et de me remettre en cause à la première occasion. Mais, là, c’est encore plus soupçonneux et pesant qu’avant. Il me demande d’exécuter une tâche et reste à côté de moi en me surveillant attentivement, les bras croisés avec son air d’instituteur sadique. J’ai l’impression d’être devenue son apprentie, une sorte d’écervelée maladroite, la dernière des incapables qui doit rendre des comptes jusque dans le rangement d’un verre ou dans ma manière de repasser un pli.


    — Vous caressez les tapis avec l’aspirateur, Maude? Vous ne pouvez pas frottez un peu plus énergiquement? Et la poussière? Vous croyez qu’elle va se jeter sur votre chiffon? Dépêchez-vous un peu, bon sang!


    Plusieurs fois, dans la journée, j’ai manqué de perdre patience et de lui dire ma façon de penser. Mais j’ai tenu bon. Quoi qu’il arrive, je ne dois jamais perdre de vue mon objectif qui est de découvrir dans quel but on assassine ces filles. Ce qu’on leur reproche, pourquoi elles étaient là, comment elles ont été découvertes. Comme me l'a indiqué Johnny Marr, cette affaire est de la plus haute importance. Je dois prendre mon mal en patience. Il sera toujours temps de se venger un peu plus tard.


    Madame Veramer semble reprendre du poil de la bête depuis que j’ai largement diminué sa dose quotidienne de Profurol. Il est vrai que l’arrêt complet de ce médicament était une erreur de ma part. La nuit qui a suivi, elle a eu un sommeil agité avec une montée de fièvre. Il vaut mieux corriger le tir avant que Britchen, les Veramer ou Lesner ne se rendent compte de mes agissements clandestins.


    — Vous êtes jolie, Maude, quand vous lâchez vos cheveux, m’a-t-elle chuchoté, ce matin. Je ne parle pas fort, pour que les autres ne m’entendent pas. Je vous ai vue l’autre soir, dans le jardin... On voit tout, depuis ma fenêtre, s’est-elle mise à sourire.


    J’ai fait mine de ne rien avoir à me reprocher.


    — Ah oui? Il y avait un chat qui miaulait d’une étrange manière; j’ai cru qu’il s’était blessé ou qu'il avait faim, alors je suis allée voir. Mais quand je me suis approchée, il est parti se terrer on ne sait où... Les chats sont des animaux très indépendants, surtout quand ils se sentent traqués, ai-je tenté.


    Ses grands yeux bleu clair m’ont sondé un instant et elle s’est de nouveau mise à rire.


    — Vous n’êtes pas comme les autres, Maude; vous êtes plus fine, plus intelligente, ça se voit. Maintenant, sauvez-vous, j’ai envie de Klaus Nomi. Vous connaissez Klaus Nomi?


    — Oui, bien sûr, une voix très aiguë... Et une triste fin.


    — Oui, c’était un petit pâtissier avec une voix d’or. Vous connaissez son histoire? Plus il avait de succès et plus la maladie le rongeait. Une véritable tragédie. À la fin, alors qu'il avait enfin atteint son rêve et qu'il se voyait reconnu par la scène internationale, il a été emporté par la maladie et... Et il est mort! Incroyable, non?


    J’étais à peine sortie que sa petite chaîne jouait «Death» assez fort pour que cette chanson soit entendue dans toute la maison.


    Il n’était que huit heures quinze et je savais déjà que j’en avais pour la journée à entendre le pauvre Klaus Nomi pleurer sa mort imminente jusqu’à ce que nous ayons tous envie de le tuer une seconde fois.


    


    J’ai essayé d’aller dans le donjon pour fouiller le bureau de Veramer à plusieurs reprises; mais la tâche n’est pas aisée avec Britchen qui me talonne en permanence et la présence de Veramer qui s’y enferme pratiquement jour et nuit. Je suis finalement remontée dans ma chambre sans avoir obtenu la moindre information.


    


    ***


    


    

  


  


  
    7 janvier


    


    


    J’ai rêvé que j’étais de nouveau en Afrique du Sud, à Durban, dans cet hôtel où j’ai travaillé, l’année dernière. Le rêve était si profond que j’ai retrouvé le parfum des épices flottant dans l’air chaud et humide, la musique omniprésente et les sons entêtant de la rue créant une ambiance frénétique où la vie ne s’arrête jamais.


    C’était une curieuse mission. Pour une fois, je n’étais ni cuisinière, ni femme de chambre. Officiellement, j’effectuais un reportage photos pour le magazine National Geographic. Je devais capturer l’essence de Durban à travers des clichés du plus grand réalisme tout en y ajoutant une note artistique, originale, imprévisible.


    Bien évidemment, mon appareil n’a rien enregistré d’intéressant, mais partout où je suis passée, les cadavres sont tombés, comme des mouches. Sans que personne ne puisse se douter un instant que cette charmante journaliste à l’accent américain, au lieu de figer la vie sur papier glacé, se plaisait à glacer la vie sans laisser la moindre trace.


    Le dernier jour, j’ai reçu un appel de Johnny Marr m’ordonnant de poser des bombes et de faire sauter un autre hôtel de luxe où les pontes d’un vaste trafic de drogue étaient réunis. Mais, au moment où j’installais les explosifs, j’ai découvert que des enfants logeaient à l’étage inférieur. Il ne m’en a pas fallu davantage pour modifier mes plans et déminer mes installations. Mon plan B s’est soldé par une action plus ciblée mais aussi satisfaisante. C’est en femme de chambre que j’ai apporté du thé et des cafés sur une desserte chromée agrémentée de jus de fruits à nos amateurs de poudre blanche. Dans un salon aménagé en salle de réunion, ils étaient installés autour d’une table ovale, vêtus de costumes impeccables tels les plus respectables administrateurs d’une multinationale américaine. Ils étaient si absorbés par leur débat qu’ils ont à peine aperçu ma présence. Une fois parvenue au milieu de la pièce, je me suis baissée comme si je cherchais du sucre pour finalement faire mine d’avoir oublié quelque chose à l’extérieur. Bien sûr, personne n’a remarqué la grenade de fumigène transparent qui répandait du curare dans l’atmosphère, un poison inodore mais mortel, qui asphyxie progressivement. Les pauvres trafiquants, ne supportant pas la chaleur, avaient gardé les fenêtres closes pour profiter de la climatisation à plein régime. Je suis revenue dix minutes plus tard, protégée par un simple masque à gaz, pour récupérer ma bombe, ouvrir les fenêtres et effacer mes traces. Personne n’a rien vu et les enfants, qui étaient sortis en laissant leurs fenêtres ouvertes, n’auraient, de toute façon, pas été intoxiqués.


    On imagine souvent ces mafieux armés jusqu’aux dents, accompagnés de gardes du corps qui les protègent du monde extérieur. Mais, non, à force d’engranger de l’argent, ces barons se comportent en aristocrates blasés, imaginant que le luxe les protège suffisamment de la crasse dont ils tirent leur profit.


    Une fois encore, Margaux avait effectué un ménage soigné, profond et précis.


    Lorsque j’accomplis mes missions, je transmets des photos, des documents confidentiels, des listes de noms, mais je ne fais jamais de rapport. Je dois assumer les dommages collatéraux seule, comme si j’en étais l’unique responsable. Alors quand je peux épargner quelques innocents, je n’hésite pas une seconde.


    J’ai fait mes bagages et j’ai disparu dans la nature pour réapparaître une semaine et un shampooing colorant plus tard à Djibouti, sous une nouvelle identité, sans qu’aucun lien avec cette affaire ne soit imaginable.


    


    Une nouvelle tempête a frappé, pendant la nuit. J’ai entendu des arbres craquer, des volets claquer, le vent et la pluie se déchaîner comme pour nous rappeler que la nature peut reprendre ses droits à tout instant.


    Je fais des cauchemars horribles depuis quelque temps. Je vois une femme dans un fossé ensanglantée, démembrée, décapitée, les entrailles à l’air libre. Quelqu’un n’arrête pas de répéter: «Regarde!» et je finis par m’exécuter, la peur au ventre. Et là, un peu plus loin, je vois ma tête, les yeux crevés et les cheveux poisseux, du sang me rendant presque méconnaissable. Je me réveille en sursaut, avant d’avoir peur de céder à nouveau à mon sommeil.


    Je commence à me demander s'ils n'ajoutent pas un médicament ou un poison à ma nourriture ou à mon eau. Je dois me méfier de tout.


    


    Madame Veramer nous a joué la Symphonie Inachevée de Schubert pendant toute la journée. Elle va de mieux en mieux, mais ne le montre pas. J’ai comme l’impression que la camisole chimique dans laquelle l’emprisonnait Britchen en arrangeait plus d’un.


    — J’ai quelque chose qui pourrait vous intéresser, m’a-t-elle chuchoté, quand je suis venue faire son lit.


    — Ha, bon? Qu’est-ce que c’est?


    — La bague de Rita, s’est-elle mise à ricaner.


    J’ai joué les innocentes.


    — Rita? C’est l’ancienne femme de chambre?


    — Oui, celle qui est morte en se jetant depuis la fenêtre du bureau de George... Enfin... Jetée, c’est ce qu'ils m'ont dit.


    À peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle a semblé se raviser et a changé de ton pour devenir sèche et cassante:


    — Vous changerez mes fleurs! Celles-ci ne me plaisent pas. J’ai toujours eut les chrysanthèmes en horreur. On n’a pas idée de m’imposer de telles laideurs!


    — Bien sûr, Madame.


    


    J’ai passé le reste de la journée dans la cave, à laver et repasser des montagnes de linge hautes comme l’Himalaya.


    


    ***


    


    

  


  


  
    8 janvier


    


    


    Malgré la forte tempête, Veramer et Lesner ont emmené Pénélope avec eux à Paris, tôt ce matin. Je n’avais plus qu’à me méfier de Britchen et de son harcèlement ménager. Heureusement, il est bientôt allé s’occuper dans le jardin pendant que Madame Veramer jouait La Symphonie n°5 de Malher assez fort pour en faire pleurer un sourd.


    J’ai profité de cette solitude temporaire pour me rendre dans le bureau de Veramer où j’ai immédiatement soulevé le sous-main qui dissimulait différents documents financiers. J’ai bien sûr tout photographié, sans perdre de temps.


    Personne ne m’a vue.


    


    Je suis à présent dans ma chambre, installée sur mon lit avec quelques clémentines pour seul réconfort. Il n’est pas loin de minuit et la tempête a repris de plus belle. Ce temps est désespérant.


    Lorsque je zoome sur le petit écran de mon appareil photo, je peux clairement visionner les documents capturés.


    La première surprise, c’est que ce sont des certificats de transport de matériels dangereux par voie fluviale. Ensuite, ces documents ne font nullement référence au monde de la finance et laissent plutôt penser que l’activité de Veramer n’est peut-être qu’un écran de fumée. L’autre élément qui me semble curieux, ce sont les dates de ces certificats et bons de commandes, réalisées il y a plus de trois mois.


    Je commence à me demander si Veramer ne les a pas laissés intentionnellement. Quelque chose sonne faux.


    Peut-être se doute-il de quelque chose.


    Il est fort probable que la taupe dont parlait Johnny Marr ait déjà fait son travail de délation et que je sois découverte. On me sème des miettes pour me détourner de ce qui les intéresse certainement.


    


    ***


    


    

  


  


  
    9 janvier


    


    


    Comme Pénélope et les Veramer ne sont toujours pas rentrés de leur soudaine virée parisienne, Britchen m’a donné la journée et Stéphane m’a accompagnée au village où il avait de nombreuses choses à faire.


    Je suis allée me balader sur le port où un vent puissant et très humide m’a glacé le sang. Je suis entrée dans un petit café pour m’y réchauffer et c’est là que j’ai surpris une drôle de conversation entre des habitants du village.


    — Ils sont bien quelque part, ces chiens errants, disait un vieux au nez rouge qui tenait en main un demi à dix heures du matin. Ils étaient au moins une trentaine sur la place, à la belle saison! Vous en comptez combien, maintenant?


    — Où veux tu qu’ils soient passés? Ils ne sont pas allés rejoindre le continent à la nage! a ironisé le barman.


    — C’est quand même bizarre. Si encore c’étaient des beaux chiens, des chiens de race, on comprendrait. Mais, Liebig, celui qui venait dormir sous mon porche, c’était un bâtard, il était vieux... Qui voudrait voler un chien pareil? Pour quoi faire? Et la vieille Penny? Elle était pleine de verrues et il lui manquait presque toutes ses dents. Elle faisait peur quand elle retroussait ses babines.


    Un homme, installé tout au fond, et que je n’avais pas vu en arrivant, a élevé la voix:


    — En général, quand des animaux disparaissent comme ça, c’est parce qu’on les utilise à autre chose.


    Le groupe de buveurs s'est tourné vers un individu assis seul à une table devant un café, avant que le barman n'éclate de rire.


    — C’est vrai que la vieille Penny était une vraie zombie! a poursuivi le premier comme s'il avait à se justifier. Personne n’osait plus la caresser. Les gens sont comme ça, à se battre pour un chiot mais à le repousser comme une vermine, quand il est vieux. Qu’est-ce que vous allez imaginer? Que l’un de ces Asiatiques barbares a mangé Penny?


    — Non, a poursuivit l’homme en parka de pêcheur. Quand on ferme un cercueil, on ne sait jamais ce que l’on a mis dedans... À quelques exceptions près... On ne les ouvre que dans des cas extrêmes...


    Chacun s’est tu, surpris par la tournure macabre que prenait la conversation.


    Je me suis tournée vers lui il m’a envisagée du regard comme s’il tentait de lire au plus profond de mes pensées.


    Je crois qu’à cet instant, il avait déjà compris que je faisais tache dans ce décor et que ma présence n’était pas anodine.


    — C’est quoi, cette histoire de cercueils? a demandé le barman. Soit vous lisez trop de romans policiers, soit vous savez des choses que vous feriez mieux de nous raconter. Ici, on va au bout des faits, on ne parle pas pour ne rien dire.


    — Oui, c’est vrai, s’est mis à pleurer le petit vieux en essuyant ses yeux avec un mouchoir douteux. Je l’aimais bien, moi, Liebig. J’espère qu’il a eu une fin honnête, vous comprenez... Il a été si gentil toute sa vie, alors...


    — Allons, n’y penses plus, lui a fait le barman en tapotant son épaule, tout en lançant un regard assassin à mon voisin. Je te ressers un demi?


    L’homme s’est levé pour venir s’asseoir face à moi.


    — Vous travaillez chez le multimillionnaire? Vous remplacez Rita?


    — Oui, seulement depuis deux semaines. Pourquoi?


    — Je suis Patrick Seldervar et je mène une enquête à son sujet.


    — Maude Florentin, enchantée. Pourquoi vous intéresser particulièrement à cette affaire? Rita n’était sans doute pas la première cuisinière dépressive... Tout le monde sait bien qu’elle a mis fin à ses jours d'une manière un peu brutale...


    Il m’a souri et c’est la première fois que j’ai prêté attention à son physique.


    Il devait mesurer au moins un mètre quatre-vingts, assez charpenté mais plutôt beau gosse. L’allure d’un homme actif qui n’a néanmoins pratiqué aucun sport depuis un moment. Ses cheveux bruns emmêlés et tombant sur ses yeux lui conféraient un charme attendrissant.


    — Vous savez bien qu’elle ne s’est pas suicidée, n’est-ce pas?


    Cette question, posée si directement, m’a un peu surprise.


    — Comment voulez-vous que j’en sois persuadée? Je n’étais pas là au moment de ce drame. Je me réfère juste à ce qu’on m’a raconté. Après, chacun a sa version des faits.


    — Je suis certain que vous en savez plus que vous ne voulez bien le laisser entendre... Vous savez, je travaille au feeling, les menteurs, les dissimulateurs, les faux-semblants, j’en ai fait m’a spécialité.


    J’ai fait mine de me lever.


    — Je ne suis pas menteuse. Je... Je fais mon travail, c’est déjà bien assez.


    C’est vrai que si je ne précisais pas de quel travail il s’agissait, je ne mentais pas le moins du monde.


    — Allons, asseyez-vous. Il pleut à nouveau des cordes. Vous serez immédiatement trempée. Laissez-moi me faire pardonner. Garçon! Deux expressos!


    Je me suis assise, tout en gardant mon air offusqué.


    — Vous savez, avant Rita, il y a eu plusieurs employées des Veramer qui ont elles aussi disparu dans d’étranges circonstances. C’est à croire que le travail que l’on vous demande est horrible puisque les contrats se terminent souvent par de mystérieux suicides. D’après mes premières informations, elles seraient cinq, peut-être six.


    Jusqu’à présent, j’étais clairement sur la réserve, mais cette nouvelle information me faisait voir l’affaire sous un nouveau jour. Johnny Marr ne m’avait rien dit de tel. Comment pouvait-elle ne pas le savoir?


    — Toutes tombées de la fameuse tour?


    — Je ne le sais pas encore. Mais je ne serais pas surpris que les Veramer n'aient pas pris la peine de changer leur scénario. Quand vous questionnez les gens d'ici à ce sujet, personne ne sait rien.


    — Vous semblez tenir les Veramer pour responsables de ces morts...


    Il a sorti un petit calepin de sa poche et a griffonné un croquis grossier avant de me le présenter.


    — Vous voyez, ces cinq ronds, ce sont les cinq femmes qui ont été retrouvées. La maison, ici, c’est là où elles travaillaient... À titre d’exemple, si je me fie aux statistiques de la sécurité du travail, sur trois millions d’entreprises en activité l’an passé, il y a eu 538 accidents mortels en France. Chez les Veramer, cinq cuisinières polyvalentes, cinq morts. Ça fait beaucoup, vous ne trouvez pas?


    — Je me fais juste l’avocate du diable... S’ils ont assassiné ces femmes il doit bien y avoir une preuve, un indice, ou des témoins, quelque part. Et puis ils doivent avoir une raison...


    — C’est justement ce que je cherche et vous allez probablement m’y aider.


    — Pourquoi je le ferais? D’ailleurs, quel est votre intérêt, dans cette affaire, vous les connaissiez, vous, ces filles?


    — Je suis détective, je travaille pour la famille de l’une des victimes.


    J’ai simplement ouvert la bouche, prête à le mettre en doute, avant de me raviser.


    J’allais lui révéler que l’une des conditions principales pour travailler pour Narpeking, c’était d’avoir totalement rompu ses liens familiaux, voire, dans le meilleur des cas, de n’avoir aucune famille, ce qui est mon cas.


    — Cinq meurtres non élucidés, ça fait beaucoup sur une petite île comme le Vorcreux. Vous croyez qu’on peut ainsi berner la police?


    Bien sûr qu’on le pouvait, me suis-je dit au même instant, j’en avais fait la preuve assez souvent. Pour justifier son activité, la police a besoin de suspects, pas de coupables.


    — L’argent achète tout. Vous avez vu toutes les façades des magasins et des maisons, toutes flambant neuves, les parcs et les jardins méticuleusement entretenus malgré toute cette flotte qui tombe? Tout est impeccable, ici. Merci, Monsieur Veramer. Et ces belles voitures qui ne quittent jamais l’île? Merci Monsieur Veramer... Il fait la pluie et le beau temps sur l’île. Tout le monde est à sa botte. Pas qu’il soit craint, non. Veramer, c’est le chevalier blanc avec des Mastercards en guise d’épées. Il peut tout se permettre, personne n’osera jamais le critiquer ou lui faire barrage. Les feux d’artifice du 14 juillet, le Noël des petits vieux, les travaux de rénovation du vieux port, c’est toujours lui.


    — D’après ce que vous dites, il ferait plus souvent la pluie que le beau temps... Je suis nouvelle sur cette île. Et j’avoue que, depuis mon arrivée, je n’ai pas vu grand-chose, à part du linge, des casseroles et des meubles à briquer. On ne ménage pas mon emploi du temps, comme vous devez vous en douter.


    Il m’a lancé un sourire attendri.


    — Je vous observe depuis tout à l’heure, vous avez l’air si paisible, pas une once de méchanceté dans le regard.


    Je lui ai souri à mon tour.


    — Ça me ferait mal que vous soyez la prochaine victime, a-t-il renchéri. Vous ne méritez pas de mourir entre leurs mains, loin de tout.


    Ils n’en auront pas le temps, ai-je pensé. Les monstres les plus redoutables sont ceux qui ressemblent à des anges.


    — Je ne suis qu’une simple bonne. Pourquoi voulez-vous qu’ils me tuent?


    — Si je le savais, je ne serais pas là en train de vous parler... D’ailleurs, je vais devoir vous quitter. J’ai rendez-vous avec l’une des rares habitantes de l’île qui a accepté de parler. C’est une vieille dame que tout le monde présente comme sénile... Pourtant, lorsque je l’ai entendue au téléphone, elle avait l’air d’avoir toute sa tête. Elle m’a commencé à me parler d’un mystérieux trafic, mais elle s’est ravisée, prétextant que son téléphone était peut-être sur écoute... Alors, je vais y aller...


    — Peut-être qu’elle est effectivement un peu sénile et qu’elle invente ces histoires pour occuper ses journées. Si George Veramer est si puissant, il doit avoir des centaines d’ennemis jaloux qui prendraient plaisir à le voir tomber, vous ne pensez pas?


    — Considérez que je suis l’un d’entre eux, a-t-il dit en se levant tout en me tendant une petite carte de visite. N’hésitez pas à m’appeler, ça sera toujours un plaisir.


    Il a lancé un billet au comptoir avant de s’emmitoufler dans son blouson pour aller affronter la pluie qui redoublait d’intensité.


    — Il ne vous a pas trop ennuyée? m’a demandé le barman en essuyant machinalement son comptoir et en le regardant partir du coin de l’œil.


    — Non, pas du tout .


    — Ici, on se méfie toujours des étrangers, surtout quand ils commencent à parler de chiens dans des cercueils. Quelle drôle d’idée...


    J’ai souri.


    — Croyez-moi, ce type-là ne m’inspire pas du tout confiance. Et je m’y connais! Tous ceux qui séjournent sur l’île du Vorcreux s’arrêtent ici, tôt ou tard. Lui, on dirait qu’il croit tout savoir, connaître tout le monde, alors qu’il n’est ici que depuis quelques semaines. Il rôde partout, pose de drôles de questions...


    — Il est détective, il fait son travail, c’est tout.


    Le barman a regardé vers la fenêtre où des torrents d’eau faisaient trembler les vitres.


    — Non. C’est moi qui lui loue sa chambre... Gardez-e pour vous, mais, la semaine dernière, quand ma femme a changé ses draps, elle a trouvé de drôles de photos entre l’alaise et le matelas... Des images qui font peur, très peur...


    J’ai immédiatement pensé aux clichés que Johnny Marr avait laissés pour moi dans mon appareil photo numérique.


    — Pourquoi font-elles si peur? ai-je tenté. Pourquoi ne pas avoir appelé la police?


    Il a soudain eu l’air de regretter cette confidence.


    — Oubliez tout cela, Madame. Vous êtes jolie. Je ne veux faire d’histoire avec personne. Je tiens à ma tranquillité. Mon seul conseil, ne traînez pas trop avec ce type. Vous pourriez vite le regretter.


    Il a passé un coup de chiffon désinvolte sur ma table avant de retourner au comptoir, l’air dépité.


    


    Lorsque la pluie a cessé, je me suis rendue à la poste pour n'y trouver qu'une malheureuse publicité vantant les excursions en mer. J’imagine que Johnny Marr n’a pas d’élément nouveau de son côté et compte sur moi pour lui fournir les informations qui feront avancer notre enquête sur les filles assassinées. Je me suis également abstenue de lui envoyer les photos des documents de Veramer qui me semblent sans lien avec notre affaire. Je dois d’abord comprendre ce qui se trame ici.


    


    Pénélope, Lesner et Veramer ne sont rentrés qu’en fin de soirée.


    Pénélope avait les bras chargés d’une dizaine de sacs de grands noms de la couture parisienne, mais paraissait plus triste que jamais. Elle est passée devant moi sans me voir. Je n'existe que pour écouter ses salades. Lorsqu’elle n’a pas besoin d’une oreille attentive, je suis invisible.


    


    J’ai feuilleté le reste du cahier bleu de Rita, sans y apercevoir le moindre indice. Seules des bribes de phrases insignifiantes ont survécu au barbecue de Britchen. Les autres pages sont trop proches de la reliure pour qu’elle ait pu y écrire quoi que ce soit.


    Je vais me coucher.


    


    ***


    


    

  


  


  
    10 janvier


    


    


    En rangeant les médicaments de Madame Veramer, ce matin, j’ai trouvé un Tupperware rempli de capsules d’iode. Il me semble avoir vu Monsieur en prendre, mais je n’en suis pas certaine.


    J’ai remis les boîtes à leurs places respectives et ai juste eu le temps de refermer le placard avant que Britchen ne fasse irruption et m’annonce qu’il s’absentait.


    — Je dois rendre visite à ma mère. Elle habite la région de Montpellier et je ne rentrerai pas avant deux jours.


    Il avait l’air si faux, qu’il en paraissait presque ridicule.


    — Elle est malade? ai-je insisté pour l’enfoncer dans son mensonge et son embarras.


    Il m’a lancé un regard hautain, surpris que j'ose l’interroger.


    — Si on vous le demande, vous répondrez que vous ne le savez pas.


    — J’en prends note, ai-je fait avant de monter le petit déjeuner dans la chambre de Madame Veramer.


    


    Celle-ci semblait avoir oublié l’épisode d’hier et s’est montrée beaucoup plus complice qu’à l’accoutumée.


    — Si je vous disais tout ce que je sais, Maude, ils iraient tous en prison.


    — De qui parlez-vous? ai-je demandé tout en arrangeant son lit.


    — Mon mari et les autres, voyons... Cette maison est comme un théâtre de marionnettes. En haut, on assure le spectacle en servant aux spectateurs les bons mots qu'ils veulent entendre, mais juste dessous, c'est la guerre sans merci.


    — Vous vous emportez, ai-je tenté. Vous devez être un peu énervée. C’est à cause de cette tempête qui nous a tous empêchés de dormir et de cette pluie qui ne finit pas depuis des semaines...


    — Tsss! Ne dites pas de bêtises! Vous pensez que je suis dupe à ce point ? Vous croyez que je n’ai pas compris, qu’ils ajoutaient ce poison dans mon petit déjeuner, chaque matin? Après tout, si je meurs, ça arrangera tout le monde...


    — Pourquoi?


    — Pour l’argent, évidemment. Mon mari hériterait de tout mon patrimoine ! Il n’a jamais pensé qu’à cela! Il n’en a jamais assez.


    J’ai commencé à me demander si elle ne perdait pas un peu la tête. Que ferait-il de son argent alors qu’il ne sait déjà plus qu’en faire?


    — Mais votre mari est multimillionnaire, Madame Veramer! C’est un virtuose des marchés financiers. Tout le monde vous le dira.


    Elle s’est mise à rire.


    — Je vous croyais plus fine que cela, Maude. Mon mari n’a démarré avec rien, absolument rien! Quand je l’ai rencontré, c’était un petit banquier véreux de Meridiart. Je lui ai tout appris! Tout!


    Son ton a monté d’un cran.


    — Tout ce qu’il a fait, il l’a réussi parce que j’étais là! Les millions ce sont des légendes qu’ils se plaisent à colporter avec Lesner. On ne prête qu’aux riches et on leur voue aussi une confiance aveugle! Avec ses faux-semblants mon mari règne sur un royaume de naïfs crédules! Tous les paumés de l’île du Vorcreux vous parleront de plusieurs yachts, de châteaux, de palaces et même de jets privés, mais les ont-ils déjà vus? s’est-elle amusée. Non, personne, évidemment! Tout cela, c’est juste de la poudre aux yeux. Si vous voulez paraître riche, il vous suffit d’arborer une montre hors de prix et quelques vêtements de marques. Les gens penseront que vous avez la voiture et la maison en rapport. Bien sûr, nous avons de nombreux biens immobiliers mais pour le reste, laissez-moi.


    On a soudain frappé à la porte qui s’est ouverte presque aussitôt:


    — Que se passe t-il? a demandé Pénélope avec son air inquisiteur, examinant déjà la pièce et surtout Madame Veramer d'un regard suspicieux.


    — Je parlais à voix haute, ai-je dit. Excusez-moi, mais j’étais certaine d’être montée avec le liquide nettoyant pour les vitres, mais je l’ai oublié.


    — Il m’a plutôt semblé que c’était Madame qui criait.


    J’ai souri comme si cette remarque n’avait aucun sens avant même de constater que la vieille dame avait repris son air hagard et semblait incapable de la moindre réactivité.


    — La pauvre, ai-je fait. J’aimerais tellement l’aider.


    Pénélope a soupiré avant de prendre son air pincé.


    — Vous m’avez fait peur pour rien. Tâchez d’être un peu plus discrète à l’avenir, vous n’êtes pas sur le quai avec des pêcheurs, un peu de tenue.


    Elle allait refermer la porte derrière elle, quand elle s’est ravisée.


    — Au fait, j’allais oublier... J’ai remarqué quelques traces de doigts sur plusieurs verres. Vous conviendrez que c’est absolument inadmissible. Britchen vous offre des moments de détente et voilà comment vous nous remerciez. Quand vous aurez terminé ici, vous serez gentille de nettoyer tous les verres du service du soir.


    Je lui ai lancé un regard froid comme la mort, qui n’avait rien de défiant, mais qui se trouvait plutôt être une promesse.


    — Vous pouvez compter sur moi.


    J’ai terminé mon ouvrage pour me livrer aux autres tâches ménagères.


    Toute la journée, je me suis répétée les paroles de Madame Veramer.


    Si son mari n’est pas ce qu’il prétend, qu’en est-il de la mission de Rita et du rôle de Narpeking ici?


    On frappe à la porte.


    


    Une fois encore, Pénélope s’est crue obligée de venir me faire partager ses sempiternels états d’âme.


    — Vous voyez, j’ai parfois l’impression que je ne sers à rien, que mon rôle n’est que mineur, dans la vie de mon fiancé... Bien entendu, je me trompe. Tout le monde sait bien que toutes les grandes idées de mon ex-mari, c’est moi qui les lui souffle. Il est évident que j’ai une influence considérable sur ses affaires.


    À nous voir, elle étendue sur mon lit, à minuit passé, avec moi assise devant ma commode, on aurait pu croire que nous étions amies ou que j’avais un quelconque intérêt à écouter ses jérémiades. Mais non, il n’en est rien. Elle ne fait que caresser son ego de façon jubilatoire devant moi, sans rien attendre en retour. Je ne suis qu’une spectatrice silencieuse dont elle ne veut que l’admiration, la compassion ou l’approbation. Toute contrariété se verra taxée d’une corvée de vaisselle supplémentaire, du brossage d’un parquet mystérieusement taché ou d’une séance de repassage de linge sévèrement froissé. La seule chose qui l’intéresse, c’est elle.


    N’en pouvant plus de l’entendre s’apitoyer sur tout ce qu’elle aurait voulu faire de sa vie, je me suis levée d’un bond.


    — Pénélope, j’aimerais me coucher à présent.


    Elle s’est levée à son tour, outrée et vexée que je la ramène si abruptement à la réalité.


    — Je n’avais pas vu l’heure, excusez-moi, a-t-elle fait d’une voix presque étranglée.


    — Oui, c’est vrai, il est tard, ai-je ajouté.


    J’imagine que cette mise au point va vite me coûter très cher, mais je suis exténuée.


    


    ***


    


    

  


  


  
    11 janvier


    


    


    Je me suis réveillée en admettant que mon enquête ne progressait pas suffisamment vite. Je n'arrivais à rien tirer des mensonges des Veramer, Pénélope me fatiguait et je n'en n'apprenais pas assez à propos de Rita ou des autres filles. Heureusement, cette journée a été riche en rebondissements.


    J’ai d'abord profité de l’absence de Britchen et du fait que Pénélope ait emmenée Monsieur Veramer à Meridiart pour fouiller à nouveau le bureau.


    Je n’y ai rien trouvé d’intéressant à part quatre petits paquets de vingt centimètres de haut chacun. Ce qui m’a surprise, c’est leur poids en rapport avec leur taille. Combien peuvent-ils peser? Deux, trois kilos? Ils proviennent des Pays-Bas et lui sont tous adressés par transporteur avec la mention «strictement personnel».


    Avec la méticulosité d’un orfèvre, j’ai enlevé le ruban adhésif de l’un d’entre eux, avant de déplier soigneusement le papier pour ne pas le froisser. Il ne contenait qu’un cube composé d'une matière qui ressemblait à du ciment gris anthracite, mais dont la surface était facilement friable. Je l’ai pris en photo en me demandant si cela était utile avant de refermer l’emballage en enlevant la poudre sombre que la manipulation avait laissée sur le pupitre. Veramer a le don de cultiver le mystère dans ses affaires. Que peut-il faire de ces paquets?


    Je suis également parvenue à ouvrir l’un des tiroirs du bureau fermés à clef. Il ne recelait que des factures courantes, les fiches de salaires de Britchen et de Pénélope, rien qui n’a trait à mon enquête.


    J’ai tout remis en place avant de quitter les lieux, déçue par mes infructueuses investigations. Jusqu’ici, les Veramer ne sont que de riches excentriques n'ayant rien à se reprocher.


    Peut-être les affaires sont-elles dirigées depuis l’hôtel particulier de Lesner, à Meridiart. Cette maison ne leur sert ainsi qu’aux plaisirs ordinaires, comme celui de tuer les filles missionnées par Narpeking.


    


    Ce soir, en servant le dîner de Madame Veramer, après qu’elle ait pris son bain, elle a rougi avant de m’avouer ses frayeurs.


    — L’infirmière m’a questionnée, ce matin. Elle voulait savoir si je prenais toujours mon jus d’orange et mes médicaments.


    — Que lui avez-vous répondu?


    — «Oui», bien entendu. Mais elle est extrêmement méfiante. Elle doit se douter de ce que vous faites pour moi. J’ai peur, Maude. Ajoutez du Profurol demain, j’aime mieux ça plutôt que...


    — Que quoi?


    — Elle m’a dit ce matin que la radio annonce le retour du beau temps. À votre place je me méfierais.


    — Ha! Bon? De quoi dois-je me méfier ?


    Elle a regardé par la fenêtre avant de murmurer :


    — Georges ne prend la mer que par beau temps, c’est très dangereux.


    — Dangereux quand il fait beau? Quand je suis arrivée chez vous par une belle tempête, je peux vous assurer que j’étais plus inquiète.


    La vieille femme semblait perdre la raison. Elle a fixé le ciel, les yeux humides, avec un air triste.


    — Ce qui est dangereux, ça n’est pas la mer, ce sont les bateaux.


    Elle est restée immobile, comme si ses mots venaient d’évoquer des souvenirs qu’elle revivait et je me suis contentée de regagner ma chambre.


    


    Il devait être vingt et une heures quand Pénélope a frappé à la porte. Elle était accompagnée de Maxime et elle semblait toute guillerette.


    — Ça va, Maude? Nous ne vous dérangeons pas? Nous étions en train de boire une coupe dans le salon, quand nous avons pensé que vous pourriez vous joindre à nous. Cette maison est sinistre et puis nous n’avons pas encore eu l’occasion de trinquer à la nouvelle année avec vous.


    — Je ne bois pas d’alcool, ai-je prévenu, flairant déjà le guet-apens.


    — Ça n’est pas grave, a surenchéri Maxime avec sa voix virile de Don Juan défraîchi. Vous pourriez simplement nous accompagner. C’est tellement plus sympathique.


    J’ai fini par accepter, me doutant bien que leur invitation n’était que le prétexte à une nouvelle manipulation. J’ai fait mine de vouloir me rafraîchir avant de les rejoindre.


    J’ai profité de ces quelques minutes pour démonter le manche de mon parapluie et en extraire une seringue de poison prête à l’emploi. Je me suis ensuite rendue à la buanderie pour y subtiliser un dessous porté par Pénélope et en emballer la piqûre que j’ai ensuite rangée dans une poche de mon gilet.


    Lorsque je suis remontée, ils m’attendaient devant un seau à Champagne, des boudoirs et la charlotte au chocolat que j’avais préparée pour le lendemain. Ils souriaient, se délectant d’avance de l’évolution des plans qu’ils projetaient pour moi.


    Nous nous sommes installés sur les deux canapés, eux avec du Dom Pérignon David Lynch et moi, en face, avec un pauvre verre d’eau pétillante.


    — Maude pense qu’elle est trop âgée pour refaire sa vie, a attaqué Pénélope, avant d’engloutir un gros morceau de gâteau.


    — Une si jolie femme! s’est empressé d’ajouter cet hypocrite de Maxime qui s’imaginait sans doute me séduire avec ses compliments éculés.


    — Je suis certaine que vous pourriez rendre un homme heureux, a poursuivi Pénélope, la bouche pleine.


    — J’en suis également convaincu, a-t-il jugé, en expert.


    Je n’ai supporté la grossièreté de leurs cours qu’en les imaginant bientôt morts. L’idée de vengeance offre parfois la plus redoutable des motivations.


    — Le problème n’est pas de trouver quelqu’un à qui plaire, mais plutôt de rencontrer quelqu’un qui me rendra amoureuse, ai-je dit en prenant mon air candide.


    Pénélope a brutalement laissé tomber sa tête en arrière au son d’un rire railleur, dévoilant ainsi ses dents tachées de chocolat.


    — Allons, ma petite Maude. Qu’est-ce qui vous plaît chez un homme? Sa situation? Sa beauté? Son argent? a-t-elle ajouté en ricanant bêtement comme si c’était trop demander pour une personne de ma condition. On a toutes quelque chose qui nous fait craquer chez les hommes.


    — Ça dépend, ai-je continué. C’est une question de personne.


    Pénélope a paru satisfaite de ma réponse mesurée.


    — Et quelqu’un comme Maxime, qu’en pensez-vous? Répondez franchement! Nous sommes entre nous.


    Celui-ci n’a pas semblé surpris par cette question.


    Je l’ai observé quelques instants et c’est vrai qu’il n’avait absolument rien d’attirant. Je me suis d’ailleurs demandée ce que Rita avait pu lui trouver. Elle a soudain baissé de plusieurs crans supplémentaires dans mon estime.


    Plutôt charpenté, sa coupe de cheveux gris, tout comme sa moustache et son costume jaune endive, lui donnaient l’allure d’un paysan d’un autre âge. Sous d’épais sourcils en bataille, des petits yeux bovins encadraient un nez gras et irrégulier, tandis que sa bouche immense barrait son visage fatigué comme une cicatrice pour lui conférer son air imbécile.


    — C’est vrai qu’il est bel homme, ai-je tenté.


    Les deux compères ont semblé ravis de ma nouvelle réponse et ont immédiatement échangé un regard complice qu’ils ont probablement estimé discret.


    — Moi, je vous trouve très jolie, s’est empressé Maxime. Vous êtes élégante, raffinée.


    Pénélope a terminé sa coupe en deux gorgées et s’est levée brusquement, jugeant sans doute que sa participation à dessein arrivait à son terme.


    — Je vais aller me coucher. Je vous laisse tous les deux, je ne voudrais pas vous déranger davantage.


    Je n’en revenais pas de la sérénade de série B qu’ils me servaient. Me prenaient-ils pour une idiote à ce point? Ne s’imaginent-ils pas un instant qu’une femme de chambre peut être dotée d’un certain niveau d’intelligence ou d’un minimum de lucidité?


    Bien entendu, je n’ai rien montré de ce que je ressentais. Je voulais surtout voir jusqu’où ils comptaient me jouer ce psychodrame.


    Maxime a attendu que Pénélope disparaisse pour me rejoindre sur le petit canapé de velours capitonné.


    — C’est vrai que je vous trouve jolie, a-t-il insisté en approchant dangereusement sa main de la mienne. Dès que je vous ai vue en cette fin d’après-midi, quand vous étiez accompagnée de Stéphane, je suis tombé sous votre charme.


    — Quel séducteur! ai-je fait, sans bouger d’un millimètre. Habituellement, ça marche ce genre de discours avec les filles de l’île?


    Il s’est de nouveau approché, ne m’écoutant pas, déjà lancé à la quête d’un baiser.


    — Je ne cherche pas à vous séduire, plutôt à vous conquérir, Maude.


    Ses lèvres se sont trouvées toutes proches des miennes. Trop proches.


    Si je n’avais pas eu l’habitude de le faire moi-même, je n’aurais pas remarqué que, dans cette position, son visage m’empêchait de voir ses mains. Et j’ai immédiatement compris que cette obstruction était volontaire et qu’il était en train de manipuler quelque chose. Il retirait un objet de sa poche.


    — Embrassez-moi! Embrassez-moi, Maude!


    J’ai légèrement reculé.


    Il s’est montré un peu plus nerveux, raide, maladroit, voire brusque.


    — Allons, embrassez-moi! Vous allez adorer cela! Vous en mourez d’envie!


    Il n’a pas dû voir venir le coup que je lui ai administré dans le ventre puisqu’il est tombé du canapé, pour se retrouver assis sur le tapis du salon.


    Avant même qu’il n’ait le temps de réaliser ce qui lui arrivait, je lui ai tordu et bloqué le bras dans le dos.


    — Qu’est-ce que c’est? Qu’est-ce que tu tiens? l’ai-je interrogé.


    — Maude? Que vous arrive-t-il? Maude! Enfin! Vous me faites mal!


    Comme son poing était fermé, je lui ai donné un autre coup au milieu du dos et sa main s’est ouverte.


    C’est là qu’un petit comprimé est tombé par terre.


    J’en étais certaine.


    — Qu’est-ce que c’est? Un Valium? Tu comptais le mettre dans mon verre?


    — Maude, enfin! Lâchez-moi... Pénélope! s’est-il mis à crier.


    J’ai sorti ma seringue de mon petit gilet et la lui ai plantée brutalement dans le cou.


    —Tu préfères les traitements plus directs?


    Il a tenté de se débattre avant de hurler.


    — Encore un mot et je t’envoie tout ce sérum dans le sang. À côté de lui, l’arsenic est un poison pour fillettes. En une seconde tu es mort. Compris?


    Il s’est immobilisé en moins de temps qu’il n’en faut pour l'écrire, paniqué, tremblant, terrifié, la transpiration apparaissant déjà sur son front.


    — Qu’est-ce que vous voulez, Maude? Ne me tuez pas! Je vous en supplie!


    — Tais-toi! Qui t’a demandé d’organiser cette sérénade?


    — C’est... C’est Lesner. Il veut que je vous rende amoureuse pour que... que vous ayez confiance en moi... Pour vous faire parler... Savoir si vous cachez quelque chose.


    —Éh bien tu as la réponse à ta question. Je cache juste un aller simple express vers l’enfer! Je te jure que ce poison est ultra-rapide et que tu n’auras pas le temps de cligner de l’œil que tu seras déjà mort. Maintenant, c’est à moi de poser les questions. Pourquoi est-ce que je dois avoir confiance en toi?


    — Ils... Ils veulent... vous tuer... Veramer a un bateau... Dès qu’il arrêtera de pleuvoir, ils vous emmèneront au large, là où les courants s’éloignent... C’est là qu’ils veulent...


    J’ai pensé à la mise en garde de Madame Veramer quant aux menaces qui planaient sur moi quand reviendrait le beau temps.


    — Qui a tué Rita? Allez, parle!


    Nous avons entendu un son lourd à l’étage.


    Un silence pesant s’est installé ensuite et j’ai senti que ce calme rassurait Maxime et jouait donc contre moi.


    — Je te jure que si tu fais le moindre bruit, tu es mort, lui ai-je promis en faisant remuer l’aiguille de la seringue dans sa chair. Compris?


    — Arrêtez, ça fait mal! Ne me tuez pas! Je serai discret, ne vous inquiétez pas.


    — Qui a tué Rita?


    — On... On ne l’a pas tuée. Elle s’est réellement jetée par la fenêtre... Ça n’était pas prévu...


    — Elle aussi, on t’a demandé de la séduire?


    — Oui.


    — Pourquoi? Réponds, bon sang! Dans quel but? me suis-je énervée.


    — Je ne le sais pas, je vous le jure, a t-il commencé à pleurer. On m’a juste demandé de lui tirer les vers du nez... Et ça n’a rien donné... Ils sont complètement paranoïaques. Ils imaginent que tout le monde complote contre eux...


    — Tu savais que Rita attendait un enfant de toi?


    Il a pris un air terrifié et, profitant de l'effet de surprise, a brusquement tenté de dégager son bras J’ai immédiatement remué l’aiguille de ma piqûre dans sa chair et il s’est abandonné à la douleur dans un cri étouffé.


    Je me suis relevée lentement tout en conservant le poing pressé contre son cou.


    — Maintenant, tu vas te lever à ton tour lentement et aller avec moi jusqu’à la porte d’entrée, en prenant garde de ne pas faire le moindre bruit. Tu es d’accord?


    — Oui, Maude.


    — Si tu es gentil, tout se passera rien et demain nous reprendrons nos petites vies et nos bonnes manières comme si de rien n’était... Tu as une dette envers moi et nous allons tout de suite régler cette affaire.


    Il s’est exécuté, lentement, tandis que je le suivais, le bras tendu vers lui, emportant avec moi une bouteille d’eau-de-vie qui trônait sur le bar du salon.


    Je pensais qu’il crierait ou qu’il se déroberait, profitant de sa corpulence plus imposante que la mienne, mais il n’a pas osé. La peur paralyse les plus coriaces et ils deviennent aussi dociles que de jeunes chatons.


    Dehors, la pluie tombait à flots. Cette déferlante incessante devenait insupportable, presque obsédante.


    Je l’ai fait monter dans sa voiture, côté passager.


    À sa place, j’aurais trouvé des dizaines d’occasions de me dérober, quitte à casser l’aiguille dans mon cou, ou à recevoir un peu du poison de la piqûre. Tous les moyens sont bons quand on veut survivre. Mais il est demeuré confiant, servile, attendant son heure.


    — Maintenant, glisse doucement côté conducteur. Attention! Pas d’entourloupe! N’oublie pas que c’est moi qui commande. Au moindre geste suspect, je n’hésiterai pas à appuyer sur la seringue.


    — Non, non, ne vous en faites pas, mais ne me tuez pas. Je ne raconterai rien.


    — Alors démarre et allons nous-en!


    La pluie inondait le pare-brise à tel point qu’on ne voyait pas à cinquante mètres.


    — Où voulez-vous aller, par ce temps? Au village?


    — Non, vers la côte, quelqu’un nous y attend.


    — La côte? Mais il n’y a rien par là, juste les falaises et le cimetière!


    — Ne discute pas, tourne!


    Je crois qu’en s’orientant vers la gauche il devinait qu’il était perdu. Ses yeux clignaient nerveusement et malgré le temps glacial il transpirait abondamment. J’avais les yeux rivés sur la seringue pour qu’il n’oublie pas l’enjeu de la balade.


    Évidemment qu’il n’y avait rien, ni personne. Je devais juste me débarrasser de lui.


    Nous avons roulé pendant plusieurs kilomètres et je lui ai finalement demandé de s’arrêter face à une mer déchaînée.


    — Vous voyez bien que c’est désert par ici. Il n’y a rien ni personne. Arrêtez tout ça maintenant, laissez-moi.


    — C’est justement ce que je voulais! ai-je fait en pressant d’un coup sec le piston de ma piqûre.


    J’ai vu le poison s’introduire promptement dans son cou. Il s’est tourné vers moi, horrifié par mon geste alors que j’éteignais déjà les phares pour ne pas être vus depuis la mer.


    — Qu’as-tu fait! Espèce de salope! Tu m’avais promis...


    — Les promesses n’engagent que ceux qui les croient, c’est bien connu!


    Il a subitement levé les mains vers moi, comme s’il allait m’étrangler, les doigts déjà crispés, mais son geste s’est arrêté net dans une convulsion que j’imagine effroyable.


    J’ai commencé à déchirer sa chemise tandis que le sérum se mêlait à son sang et paralysait ses muscles et son système nerveux. Ses membres se sont pétrifiés un à un, sans qu’il ne puisse plus réagir, en quelques minutes seulement.


    — Qu’est-ce que vous...


    Il était fichu. Même sa mâchoire avait grand-peine à se mouvoir. Elle patinait de gauche à droite, n'obéissant déjà plus aux instructions de son cerveau.


    J’ai dissimulé sa chemise dans mon bustier de sorte qu’elle reste au sec lorsque je l'en sortirais.


    Il n’était pas encore mort que je l’aspergeais négligemment avec l’eau-de-vie des Veramer. Une fois la bouteille vide, je suis sortie du véhicule pour introduire la chemise de Maxime dans le réservoir d’essence et l’en imbiber.


    Tout en laissant le levier de vitesse au point mort, j’ai allumé l’une des cigarettes de Maxime pour la jeter sur le tissu enduit de carburant. Bien sûr, l’habitacle n’a pas tardé à s’enflammer.


    J’ai commencé à pousser la voiture vers la falaise, et comme les derniers mètres descendaient abruptement, elle s’est précipitée à une allure plus rapide que je ne l’aurais imaginé vers les rochers, en contrebas.


    C’était presque beau de voir cette énorme torche brûlante briller dans l’obscurité. Je ne suis restée que le temps de constater que les flammes dévoreraient avidement la carcasse du véhicule et effaceraient toute trace de mon intervention. Je ne pouvais m’attarder davantage. La nuit était presque opaque sous ce rideau de pluie glacée et je devais rentrer chez les Veramer en évitant tout témoin éventuel.


    J’ai sorti le slip de Pénélope et je l’ai jeté négligemment à proximité d’un rocher. Tant qu’à orienter une enquête, j’aimais autant la diriger dans une direction qui m’arrange.


    Je suis remontée jusqu'à la route que nous avions empruntée pour m'y engager à contresens. Je l’ai suivie sans embûche, si ce n’est la pluie qui m’a fait l’effet d’un bain glacé toute habillée.


    En arrivant à la maison, je me suis directement rendue à la cave où j’ai jeté mes vêtements dans la machine à laver avec d’autres avant de la lancer. J’ai enfilé un uniforme propre, séché mes cheveux et suis remontée dans le salon pour débarrasser la table basse des verres et bouteilles.


    — Je ne vous ai pas entendue rentrer, a dit Pénélope, de son air supérieur en descendant à la cuisine chercher un peu de nourriture.


    Je me suis aussitôt retournée pour lui lancer mon sourire le plus ravi.


    — Maxime... Maxime est parti discrètement tout à l’heure... Je l’ai accompagné jusqu’à la voiture où nous avons terminé la soirée... Nous... Nous ne voulions pas vous déranger en bavardant ou en riant.


    — Quelle délicate attention, Maude. Il est charmant, n’est-ce pas? m’a-t-elle rappelé, ne pouvant dissimuler un petit air triomphant.


    — Oh! Oui! me suis-je empressée, il est charmant.


    — Je suis contente pour vous. Vous savez, Maude, je ne désire que votre bonheur!


    — Je n’en doute pas un seul instant, Pénélope!


    Elle est remontée vers sa chambre, jubilant de m’avoir mise entre les mains de Maxime, savourant déjà la satisfaction de me voir soumise aux charmes du séducteur de la maison.


    


    Je suis allée me coucher un peu plus tard, espérant simplement que le feu avait accompli son ouvrage. Même si la police déployait les plus grands moyens d’investigations demain matin, j’aurais toujours vingt-quatre heures pour me retourner. Maintenant que j’ai commencé à faire passer les interrogatoires, je ne peux plus m’arrêter.


    


    ***


    


    

  


  


  
    12 janvier


    


    


    Ce radin de Britchen m’a dispensé son cours d’économie en me rappelant que nous devions faire des efforts à tous les niveaux.


    J’ai répondu «oui» à chaque nouvelle règle pour lui laisser espérer qu’il avait un peu d’ascendance sur moi et qu’il m’impressionnait.


    Comment peut-on être aussi pingre quand on travaille pour un multimillionnaire supposé ?


    Lorsque Pénélope est descendue prendre son petit déjeuner, j’ai bien compris qu’elle cherchait à déceler en moi quelques signes de changement d’attitude. Je ne l’ai pas déçue en lâchant un soupir de satisfaction et en lui adressant un sourire jovial digne d’une amoureuse comblée. Je l’ai vu des centaines de fois au cinéma.


    Comme d’habitude, cela a fonctionné à merveille et elle a paru satisfaite que ses manigances fonctionnent. La journée commençait bien pour elle.


    


    J’ai pu avoir une conversation presque normale avec Madame Veramer.


    Depuis que je remplace son médicament par du lait, elle progresse à vue d’œil. Elle a de nouvelles couleurs et parvient à se redresser seule dans son grand fauteuil, face à la fenêtre. Je lui ai offert la plus belle des cures de jouvence. Les autres la traitent avec un tel mépris qu’ils ne se sont même pas aperçus de sa métamorphose. Confinée dans sa chambre à coucher, chacun se plaît à la voir végéter, comme un animal sans pattes ni tête que l’on maintient à l’état de survie minimum permanent. Au moindre faux pas, on double la dose, attendant le jour béni où la main de la femme de chambre sera trop lourde et qu’elle connaîtra l’overdose. Seul le résultat compte. Cependant, il est dans l'intérêt de Veramer de la maintenir en vie le plus longtemps possible, surtout dans ces conditions. Pour la galerie, il est ce philanthrope meurtri mais résigné qui prend soin de sa femme et souhaite qu'elle se rétablisse. Si Madame Veramer est réellement propriétaire de la fortune de son mari, ses soins font de lui l'homme le plus désintéressé de l'île.


    — J’aimerais que vous m’emmeniez avec vous, quand vous partirez, m’a-t-elle dit, en repoussant son plateau d’un geste presque gracieux, comme si elle se souciait de sa ligne.


    — Qui vous dit que je vais partir?


    Elle a haussé les épaules.


    — Ils ne vous auront pas, Maude. Depuis le premier jour, je sais que vous êtes différente. Vous n’avez pas le profil de la victime. Cela se voit dans vos yeux... Il y a quelque chose de terrible tout au fond... Quelque chose de froid et de mal. Comme... Comme une machine ...


    J’ai soupiré.


    — Arrêtez de vous raconter des histoires, Madame. Je ne suis qu’une femme de chambre ordinaire. Je n’ai aucune autre ambition. Ce sont les yeux bleus qui donnent cette impression de froideur, rien de plus.


    Elle a émis un petit ricanement.


    — Je ne suis pas si vieille et puis... Peu importe! Promettez-le-moi. Dites-moi que vous m’emmènerez, Maude. Je ne serai pas encombrante. Je veux juste quitter cette maison qui m’appartient mais qui n’est qu’une prison.


    — Nous n’en sommes pas là, ai-je fait tout en terminant d’empiler son linge propre dans son armoire.


    — Vous et moi, nous partageons le même combat. Je n’ai plus rien à attendre de mon mari, ni des autres. Aidez-moi, Maude. Aidez-moi, je vous en prie. Ils m’ont tellement trahie... Je me sens plus en danger ici que nulle part ailleurs.


    J’ai fait mine de ne pas avoir entendu cette remarque si juste.


    — Pourtant, je l’ai aimé, George. J’aurais donné n’importe quoi pour lui. C’était un sacré séducteur! Il vivait chez des amis, sans un sou et il donnait l’impression de sortir tout droit de la City. En réalité, il vivotait, au jour le jour ! C’était presque un clochard!


    — Surprenant! Je croyais qu’il était banquier...


    — Il l’était juste avant de me rencontrer. Il venait d’être mis à la porte pour avoir confondu ses intérêts et ceux de la banque. Je trouvais son comportement follement extravagant et romanesque, à l’époque. Mais cette attitude aurait dû me mettre sur mes gardes. Vous pensez, il m’a offert une bague avec de l’argent détourné. Mais non, au lieu de cela, j’en suis devenue malade. Je ne pouvais pas vivre séparée de lui plus d’un week-end. Je le voulais pour moi, pour la vie! J’ai remboursé la banque, épongé ses dettes, tiré un trait sur son passé. Le pauvre chéri... Je lui ai tout donné. Absolument tout!


    — Si vous dites vrai, comment est-il devenu si riche alors?


    — Par le bluffe bien sûr. Mon mari est un bonimenteur professionnel, l’un de ces petits mythomanes à qui personne ne résiste. Il a l’incroyable talent de toujours s’adapter à son interlocuteur. Tantôt séducteur, tantôt calculateur, il est là où on l’attend le moins et il joue toujours un coup d’avance.


    — C’est vous qui en avez fait l’homme d’affaires qu’il est devenu ?


    — Non, je l’ai aidé à ouvrir les bureaux de son agence de produits financiers à Paris. C’était il y a longtemps...


    Elle s’est mise à rire.


    — Je me souviens que, pour appâter ses premiers clients, ils avaient entreposé sous leurs yeux plusieurs piles de dossiers aux noms prestigieux et dans lesquels il n’y avait que des feuilles blanches! Un escroc, je vous dis. Mais quand Lesner est arrivé, tout est devenu démesuré. Mon mari ne voulait plus de l’argent pour en jouir, non; il avait besoin de prouver aux autres qu’il pouvait gagner toujours plus, encore et encore. C’est cette soif de pouvoir qui l’a poussé dans ces drôles d’arrangements...


    — Des arrangements? Quels arrangements?


    Elle s’est arrêtée net, se rendant compte qu’elle venait de soulever une trappe sans être certaine de prédire ce qui pouvait en sortir.


    — Vous avez raison, il faut que je mange un peu, si je veux prendre des forces. Il va faire beau demain.


    Elle a eu une expression étrange, presque démente. Elle s’est enfoncée dans son fauteuil et a rentré le menton dans son cou, comme si elle voulait devenir invisible. Ele m’a fait peur.


    


    Britchen, après m’avoir serinée sur le prix de la viande et des produits ménagers, m’a demandé d’aller acheter des volailles avec Stéphane.


    J’attendais ce dernier dans le couloir de la cuisine depuis plusieurs minutes, quand j’ai entendu des sons curieux provenant de la cave, un peu comme si deux personnes se disputaient sans vouloir faire de bruit.


    J’ai poussé lentement la porte du couloir et suis descendue doucement.


    Ce n’étaient pas des murmures ou des chuchotements, mais plutôt des halètements mêlés aux frictions vigoureuses de vêtements et des grincements réguliers.


    Il ne m’en a pas fallu davantage pour comprendre ce qu’il se passait. Mais, plus par curiosité que par vice, j’ai continué à descendre les quelques marches qui me séparaient d’une scène explicite.


    Là, à quatre mètres de moi, Pénélope était assise à demi nue sur le sèche-linge, la tête en arrière, tandis que Stéphane était en train de la prendre et d’embrasser fiévreusement ses seins.


    — C’est bon, disait-elle, le nez plissé et les lèvres un peu retroussées lui conférant un air de dégoût.


    — C’est toi qui es bonne, ma beauté.


    — Vas-y, vas-y, Stéphane! Vas-y à fond!


    — Hum! Voilà! Je... Je vais venir...


    — Oui, viens!


    C’est moi qui n’en revenais pas.


    Je suis remontée aussi discrètement que possible pour préparer les cabas, encore surprise par le mauvais porno que l’on venait de me servir.


    — Vous n’êtes toujours pas partie? m’a demandé Britchen d'un ton sec dès qu’il m’a vue avec son habituel air de faux jeton.


    — J’attends Stéphane qui devait me retrouver ici, je ne sais pas ce qu'il fabrique dans la cave... Il n’a pas l’air de vouloir remonter.


    Je n’ai pu résister à cette petite délation improvisée, jubilant d’avance en voyant Britchen ouvrir la porte de la cave et assistant à la même scène que moi.


    J’ai juste entendu un éclat de voix suivi de silence.


    Il a sans doute surpris cet étrange accouplement et n’a pu contenir son émotion, lui non plus.


    Le majordome avait le visage pourpre en remontant. Il a rempli ses poumons plusieurs fois avant de soupirer, comme pour évacuer sa colère.


    — Maude, a-t-il fait nerveusement, encore un peu essoufflé, Monsieur Veramer prendra la mer demain matin. Vous préparerez son repas et le vôtre et l’accompagnerez sur son bateau. Il partira d’ici à huit heures. Tâchez d’être un peu plus ponctuelle que cet imbécile de Stéphane!


    — Très bien, Monsieur.


    


    Dans la voiture, Stéphane avait d’ailleurs un air préoccupé que je ne lui connaissais pas. Le fait qu’ils aient été découverts, Pénélope et lui, n’y était sans doute pas étranger. Je n’ai pas cherché à bavarder. L’idée qu’il puisse avoir une relation sexuelle, même si elle n’est que physique, avec cette négrière, a quelque chose de révulsant.


    Comment peut-il se soumettre à de telles bassesses avec l’un de nos ennemis, alors qu’il a été le premier à me conseiller de m’en méfier?


    Il m’a invitée à une soirée que donnent chaque année les pêcheurs et qui aura lieu demain, mais j’ai refusé.


    


    Une fois arrivés au village, il s’est tourné vers moi, l’air solennel:


    — J’aimerais pouvoir vous parler, franchement, si vous êtes d’accord. Que diriez-vous si on se retrouvait ici à midi? Nous pourrions déjeuner ensemble.


    — Oui, c’est une bonne idée.


    — Je ne devrais pas en avoir pour longtemps, mais ne vous impatientez pas si je prenais du retard. Le chauffagiste doit m’aider à me débarrasser du vieux poêle des Veramer et je dois en réceptionner un nouveau.


    


    Je me suis immédiatement rendue à la poste où un minuscule paquet scellé par du scotch brun m’attendait. Assise sur une chaise devant une table de prospectus, j’ai tenté d’ouvrir le colis à l’aide d’une clef, mais sans succès. Je suis immédiatement repartie pour me diriger vers le village, quand j’ai été surprise par une voix familière.


    — Maude! Vous êtes ici!


    C’était George Veramer, impeccable dans son costume bleu nuit et son pardessus noir. Il sortait du bureau de TNT et tenait, lui aussi, l’un de ces petits paquets cubiques très lourds comme j’en ai déjà vus sur son bureau.


    — Oui, je...


    — Vous avez une poste restante ici, Maude! Quelle bonne idée! a t-il fait tout sourire, comme s’il pensait le contraire.


    Un peu plus loin, Pénélope attendait à côté de Lesner, pincée et hautaine, évitant mon regard, sans doute gênée par le souvenir de son peep-show matinal.


    — Nous partons tous les trois pour Meridiart, m’a-t-il annoncé. Nous ne rentrerons que tard, ce soir. Monsieur Britchen s’occupera de Madame. Profitez-en pour prendre un peu de bon temps. Je vous donne votre journée.


    — C’est très généreux de votre part.


    — Vous êtes pâle à force de rester enfermée. Ces prochains jours, la météo devrait enfin être un peu plus clémente, a-t-il repris. C’est le moment de vous aérer un peu.


    Comme Madame Veramer me l’avait fait comprendre, le soleil ne présageait rien de bon sur cette île et le ton ironique de son mari semblait lui donner raison.


    — Vous n’avez pas encore profité de la beauté de l’île du Vorcreux. Je suis certain que notre balade de demain sera inoubliable, d’autant qu’on annonce presque 16 degrés!


    — Je n’en doute pas, ai-je acquiescé, toujours docile à souhait, tandis qu’il sortait une petite boîte à pilules de sa poche pour en extraire machinalement un comprimé et le croquer bruyamment comme si c’était un bonbon.


    Il faisait presque paternaliste avec ses airs de bourgeois du dix-neuvième siècle et son regard faussement protecteur.


    Ses yeux ont glissé vers mes mains et j’ai bien compris que mon petit colis l’intriguait.


    — Alors, à demain, a-t-il terminé d’un hochement de tête, avant de rejoindre Pénélope et Lesner qui m’ignoraient royalement et pour qui cette conversation était une pure perte de temps.


    Je les ai observés marchant d’un pas assuré et presque théâtral en direction du port. Veramer, grand et solide, se tenait à droite, Lesner, plus petit mais mince, à gauche et Pénélope, égale à elle-même, au milieu, comme si elle n’avait toujours pas fait son choix.


    


    J’ai rangé mon paquet dans mon sac avant de les suivre à distance respectable jusqu’au port où les promeneurs et les pêcheurs apportaient une animation inattendue.


    Après que les Veramer eurent pris leur bateau, je me suis installée à la terrasse du café afin de profiter des quelques rayons de soleil et regarder les bateaux de pêche où quelques mouettes se disputaient les restes de poissons.


    C’est à ce moment que j’ai aperçu le journal de Meridiart sur la table voisine.


    


    Fin de nuit mortelle à pic des falaises du Mordant


    


    Une voiture a été retrouvée calcinée en contrebas des falaises du Mordant, au nord de l’île du Vorcreux. Il est sept heures du matin lorsque la police de Meridiart vient constater le terrible accident qui a coûté la vie à Maxime Morevieux, résident de l’île du Vorcreux, dont il était originaire. Selon les premiers éléments de la police, l’homme d’une cinquantaine d’années, très alcoolisé, n’aurait pas pris la peine d’allumer ses phares et aurait ainsi quitté la route sans s’en apercevoir. D’après l’inspecteur, la voiture s’est enflammée peu de temps après, ne laissant aux enquêteurs qu’un amas de métal et de cendres que la marée n’a pas tardé à venir couvrir.


    


    C’est avec soulagement que j’ai constaté que l’article ne mentionnait rien d’embarrassant, même si je me doute qu'une enquête plus poussée sera faite plus tard. J’ai refermé le journal, le sourire aux lèvres, quand une voix s’est élevée depuis l’intérieur du café:


    — Cet accident dans les falaises, c’est bidon!


    Je me suis retournée pour voir Patrick Seldervar, le détective, qui lisait le même journal que moi devant un grand crème.


    — Décidément, dès que je viens dans ce bar, je tombe sur vous. C’est à croire que vous me suivez.


    Il a souri à son tour avant de prendre sa tasse pour venir me rejoindre sur la terrasse.


    — Dans un patelin comme ici, vous êtes sûre que tout le monde se connaît. Quand de nouvelles têtes apparaissent sur l’île, elles viennent se réchauffer ici tôt ou tard.


    — Pourquoi cette histoire serait bidon?


    — L’accident? Je n’y crois pas un instant. Maxime Morevieux est né ici. Jamais il n’aurait conduit sans phares... Et je suis bien renseigné. Je connais personnellement Chèze qui est toujours aux premières loges dans ce genre d’affaires.


    — Chèze?


    — L’inspecteur en charge de l’enquête. Cela n’apparaît pas dans son rapport, mais la boîte de vitesses était au point mort.


    Il m’a lancé un regard perçant, presque soupçonneux.


    — Vous en connaissez beaucoup qui roulent ivres, sans phares, au point mort, sous une pluie battante et se jettent dans le vide alors qu’ils connaissent l’île comme leur poche?


    — Qu’est-ce que vous en concluez?


    — Ça ressemble de près à un meurtre!


    — Ça pourrait être un suicide, c’est très à la mode en ce moment, par ici.


    — C’est ce qu’on voudrait nous faire croire. Peut-être un nouveau coup des Veramer...


    Il m’a désigné la serveuse d’un hochement de tête alors qu’elle approchait pour prendre ma commande.


    — Quand je suis arrivé, tout à l’heure, j’ai cru que c’était vous...


    J’ai observé à mon tour cette femme qui devait avoir quelques années de moins que moi. C’est vrai qu’il y avait un vague air de ressemblance, au niveau de la silhouette. Il faut que je m’intéresse à son cas d’un peu plus près. Elle me sera vite utile.


    — Un Perrier, s’il vous plaît.


    J’ai attendu qu’elle s’en aille.


    — Pourquoi voudriez-vous qu’on le tue?


    — Il en savait sans doute trop et Veramer a décidé de le supprimer.


    — On ne tue pas les gens si facilement, ai-je poursuivi. On finit par se faire arrêter.


    — Ça, je n’en sais rien, mais je ne serais par surpris que l’affaire soit vite classée. Et si c’est le cas, j’imagine que cela profitera à une personnalité locale très influente.


    — D’autant que j’ai vu Maxime boire du champagne avec Pénélope, hier soir.


    — Pénélope? s’est-il exclamé. Je ne l’imagine pas capable d’un meurtre.


    — Vous ne croyez pas que vous devenez un peu paranoïaque et que vous voyez des meurtres partout, depuis l’affaire de Rita. D’ailleurs, où en êtes vous avec votre victime? Votre enquête avance?


    — J’avais quelques pistes, mais rien de vraiment probant. À dire la vérité, je viens de recevoir un appel de sa famille. Ils me renvoient parce que mon enquête est trop lente. Ils sont furieux! Mais qu’espéraient-ils donc? Ils croyaient que j’allais leur apporter une photo de Veramer en train de pousser leur fille depuis la fenêtre de cette tour? Soyons sérieux. En tout cas, je n’ai plus rien à faire ici. L'île du Vorcreux peut garder ses mystères, je jette l'éponge.


    J’aurais très bien pu lui communiquer quelques informations, mais c’était prendre de gros risques quant au secret de ma mission pour Narpeking. Je me suis cependant offert le luxe de lui fournir quelques ragots.


    — Vous saviez que Pénélope avait été mariée avec Lesner avant de devenir la maîtresse de Veramer?


    —Ah? Non, je l’ignorais. Ça explique leur complicité... Ils sont peut-être toujours ensemble.


    — Je ne pense pas. Je l’ai surprise ce matin à califourchon sur Stéphane, le coursier de la maison.


    Il s’est mis à rire et j'ai jubilé à l'idée de ternir son image proprette.


    — Elle prépare déjà la relève! Cette fille n’arrête donc jamais! Ils vont tous y passer!


    — Il ne manque plus que Britchen...


    — Vous exagérez! Et, vous, vous avez quelqu’un? a-t-il enchaîné de but en blanc.


    — Ho! Non. Mon dernier prétendant n’a pas eu beaucoup de chance, ai-je lâché évasivement. Nous avons rompu assez brutalement.


    Bien sûr, l’allusion n’a amusé que moi.


    Il a observé mes cheveux et mes yeux comme s’il admirait soudain une peinture.


    Bien que n'ayant plus goûté aux plaisirs de la séduction depuis un certain temps, j'ai trouvé l'exercice plutôt agréable.


    — Vous êtes pourtant jolie.


    — Merci, vous êtes gentil.


    — Gentil, mais sincère.


    — Qu’allez vous faire, maintenant que la famille de cette fille vous retire l’affaire? Vous allez rentrer chez vous?


    Il a détourné mon regard pour scruter des pêcheurs qui exhibaient leurs prises à des enfants tout en les amoncelant dans des bacs de polystyrène.


    — Je vais continuer. De toute façon, ils m’ont payé un forfait, alors, même si je n’ai pas d’obligation de résultat, je vais aller au bout. J’aurai au moins la satisfaction d’avoir accompli mon travail correctement.


    — Votre désespoir dans cette affaire va vous porter chance. C’est toujours quand on n’y croit plus que les choses finissent par se décanter.


    — Vous savez, j'ai également interrogé Stéphane, le coursier. Cet éternel beau jeune homme m’a dit que Rita perdait la raison, qu’elle commençait à raconter n’importe quoi, dans les jours qui ont précédé sa mort...


    — Vous pensez qu’elle était folle?


    — Je n’en sais rien. On peut tout envisager.


    Il m’a un peu fait pitié avec son enquête au point mort alors que je pouvais quasiment répondre à toutes ses interrogations et clore son calvaire.


    Rita était en mission pour Narpeking et enquêtait, comme moi, sur la disparition de ses consœurs. On l’avait sans doute droguée quotidiennement, comme on avait drogué Madame Veramer. Épuisée physiquement, amoindrie par la drogue, on n’avait pas eu de mal à la pousser du haut du donjon. Elle était morte, étourdie par un amour qu’elle avait fabriqué mais qui l’avait condamnée.


    Finalement, la fin des investigations de Patrick Seldervar sont le début des miennes.


    De toute évidence, il ne me disait pas tout. Seldervar devait garder pour lui les preuves qui lui permettaient de transformer ses hypothèses en certitudes.


    — Je... Je crois qu’on droguait Rita, ai-je lancé, peut-être autant par désintérêt que par sollicitude.


    — On la droguait? Qu’est-ce qui vous le fait dire ?


    — Je le sais, c’est tout. Je crois que, sur la fin, elle vivait effectivement dans la terreur. Je ne sais pas si elle avait des hallucinations, comme je l'ai entendu, mais elle devait perdre pied avec la réalité...


    — On m’avait dit qu’elle prenait des antidépresseurs...


    — Je crois que ce qu’on lui administrait était beaucoup plus puissant que des antidépresseurs.


    Ses yeux se sont illuminés.


    — Ça expliquerait beaucoup de choses.


    Je ne sais pas pourquoi, moi qui ai toujours été muette comme une tombe, je lui ai livré une information capitale.


    — Derrière la maison des Veramer, dans le garage, quelque chose est caché, je ne saurais dire quoi...


    Il m’a soudain regardée comme s’il ne me reconnaissait pas.


    — Vous en avez trop dit ou pas assez, Maude. Expliquez-vous.


    — Je ne peux pas en dire davantage. Mais cette information provient de Rita elle-même.


    — Maude! Mais vous êtes fantastique! Vous venez de me fournir des informations essentielles !


    C’est seulement maintenant, en racontant cette journée, que je comprends pourquoi j’ai été si bavarde avec lui.


    Demain, c’est le grand jour. Je saurai enfin ce que me réserve l’intrigant soleil de l’île du Vorcreux. Je trouverai une explication aux mises en garde de Madame Veramer, aux menaces d’exécution rapportées par Maxime.


    Le temps est peut-être venu pour moi de rencontrer la mort, partenaire invisible dont j'ai été tantôt la proie, tantôt l'apôtre. Mais si je suis honnête avec moi-même, je crois finalement que j’ai éprouvé de la peur, ce matin, à la terrasse de ce petit café. À force de parler de la disparition de Rita, c’est le spectre de ma propre mort qui s’est dessiné comme une promesse inévitable, mathématique, irrépressible. Le scénario va se répéter d’une manière insoupçonnée et je vais devoir me battre pour ne pas être un maillon de plus dans cette chaîne morbide.


    Le mystère s’épaissit et ce flou permanent m’épuise. À force d’essayer de comprendre ce qui se passe dans cette cage dorée, j’en viendrais presque à accepter le sort que l’on me réserve. C’est incroyable.


    La fatigue est mon pire ennemi ici. Ils me droguent probablement, sans que je ne sache comment. Cela expliquerait cet état d'épuisement et mes derniers cauchemars.


    Margaux! Tu dois te ressaisir!


    


    J’ai quitté le café vers 11 heures, pour y revenir une heure plus tard, accompagnée du beau Stéphane. Pour un peu, j’aurais presque oublié qu’il n’y a pas d’autre restaurant sur l’île du Vorcreux que le bar où j’avais passé la matinée.


    Il fronçait toujours les sourcils et affichait un air hautement préoccupé.


    Dès que nous avons passé commande, il a commencé à se livrer:


    — Je sais que vous nous avez vus... avec Pénélope, ce matin.


    — Cela ne me regarde pas. Vous faites ce que vous voulez. Je n’ai pas à vous juger.


    Il a fait mine de ne pas m’entendre.


    — Il y a une attirance inexplicable entre elle et moi, quelque chose de bestial que je ne parviens pas à maîtriser. C’est compliqué. Dès que je sens son parfum, que nous nous trouvons dans le même couloir ou qu’elle dit certains mots, je deviens comme dingue. Cette fille m’a jeté un sort! Je... Je l’ai dans la peau!


    — Ne l’accablez pas. Vous disiez la détester et voilà que vous lui reprochez d’en être amoureux. Vous ne pouvez pas la rendre coupable de tout.


    La serveuse nous a apporté le plat du jour, la fameuse marmite de la mer vorcreusienne, pleine de couleurs et toute fumante sous le soleil d’hiver.


    — Je ne l’aime pas... Elle m’attire, c’est très différent. C’est juste animal, physique, exclusivement sexuel, vous comprenez?


    — Pourquoi vous confiez-vous à moi?


    Il a baissé les yeux en cherchant ses mots.


    — Vous êtes une chic fille. Ça me désole de vous avoir confrontée à ce spectacle qui ne signifie rien de concret pour moi. J’ai un peu honte. Je ne veux pas vous donner une mauvaise image.


    Il a aperçu le journal que j’avais posé peu de temps avant sur la chaise en fer forgé qui lui faisait face. Il l’a aussitôt saisi pour le parcourir.


    — Merde! Mais c’est Maxime Morevieux! Il est mort!


    — Oui, je l’ai appris de la même manière. Le pauvre...


    Il s’est tourné vers moi, le regard soupçonneux.


    — Mais il n’a pas passé la soirée avec vous, hier soir?


    — Avec Pénélope... Je n’ai fait que les rejoindre en toute fin de soirée avant de l’accompagner à sa voiture avec un parapluie. Il pleuvait des trombes d’eau. C’est vrai qu’ils étaient ivres... Pénélope boit énormément, je ne vous apprends rien.


    — Oui, c’est vrai. Certains soirs elle est si éméchée qu’elle a du mal à regagner sa chambre. Elle ne doit pas se rendre compte du spectacle qu’elle donne. Les alcooliques croient toujours tromper leur monde.


    Nous avons mangé tout en regardant les passants.


    C’est à la fin du repas que son invitation a pris tout son sens.


    — Je ne sais pas si je dois vous en parler, a-t-il fait, plus énigmatique que jamais. Je vais peut-être le regretter...


    — N’ayez crainte. Vous ne risquez rien avec moi, je suis totalement inoffensive, vous savez bien, Stéphane.


    — Tôt, ce matin, Monsieur Veramer s’est disputé avec Lesner au sujet d’une livraison qui aurait dû leur parvenir la veille. Il lui a dit qu’il en avait assez et qu’il allait finir par prendre un avion pour l’Amérique du Sud et le laisser se débrouiller avec le fatras dans lequel il l’a mis. Je ne sais pas de quoi il parlait, bien sûr... Ils se trouvaient dans le couloir, au pied de la tour et j’étais juste à côté dans la chaufferie où j’avais entreposé des cartons de fournitures. Lorsqu’ils sont partis, j’ai trouvé un petit billet en boule sur le sol.


    Il m’a tendu la page froissée et déchirée d’un carnet de poche sur laquelle il était écrit:


    «Maude départ 13 janvier.»


    — J’ai trouvé cela bizarre. Vous allez partir?


    — Si j’en crois ce que je lis, oui.


    J’ai eu du mal à réprimer mon sentiment de malaise.


    Non seulement on comptait me supprimer, mais en plus ça ne paraissait être qu’une formalité que l’on note pour ne pas l’oublier.


    — Pourquoi veulent-ils vous renvoyer? Ils ne sont pas contents de votre travail?


    J’ai fait mine de ne pas en être affectée.


    — Je ne suis au courant de rien. Ils ont un contrat avec l’agence intérimaire qui m’emploie et ils peuvent le rompre à tout moment. Peut-être qu’ils ne m’aiment pas, tout simplement. En même temps, ça n’est peut-être rien du tout. Je dois prendre la mer avec Monsieur Veramer, demain matin.


    — Ha! Ça doit être cela, a-t-il fait, comme s’il n’y croyait pas un instant.


    Il a pointé du doigt un grand bateau blanc au pont en acajou, amarré à quelques centaines de mètres.


    — C’est celui des Veramer. Ils l’utilisent pour leurs affaires à Meridiart, rarement pour la plaisance. C’est dommage, un si beau yacht. Il fait dix-huit mètres, mais il passe la plus grande partie de son temps amarré ici.


    — Il le pilote lui-même?


    Stéphane a déployé un sourire cynique.


    — Évidemment. Il pourrait se payer les services d’un équipage toute l’année, mais il est bien trop pingre. Il n’y a que lui qui puisse l’utiliser. Je ne comprendrai jamais cet homme qui a tout pour être heureux mais qui est aussi dur que du vieux bois.


    Plus tard, alors que nous prenions un nouveau café, il m’a raconté les petits secrets des notables de l’île.


    — Vous avez entendu parler de la disparition de chiens, dans le secteur?


    — Non, pas du tout.


    Mais il s’est ravisé.


    — En fait, si. Vous savez, j’aime beaucoup les animaux et je n’aime pas leur faire de mal, mais... Maxime Morevieux, lui, les haïssait. Il était bizarre. Plusieurs fois je l’ai vu traîner un chien dans la remise à côté du verger des Veramer.


    — Pour les tuer?


    — Non. Ils étaient déjà morts. Je ne sais pas ce qu’il en faisait. Sans doute qu'ils avaient été renversés et qu'on lui demandait de les jeter à la mer au lieu de les incinérer.


    


    Nous sommes rentrés peu après et j’ai passé deux heures avec Madame Veramer qui a fini par s’endormir après m’avoir raconté quelques souvenirs d’enfance.


    Ses récits la rendent attachante et je crois que, dans le fond, c’est la seule personne pour qui j’ai un semblant d’affection, ici. Je ne sais pas si c’est son médicament qui la rend lunatique, mais elle a l’air sincère. Elle n’a rien à perdre dans cette cellule où l’a enfermée son charmant mari sous prétexte de maladie.


    


    Je me suis recluse dans la chambre pour ouvrir le paquet reçu ce matin.


    Comme il arrivait de Barcelone, j’ai émis un premier doute sur sa provenance.


    S’il est vrai que Narpeking distille ses informations depuis des relais situés aux quatre coins du globe, c’est la première fois que je recevais un pli émis depuis l’Espagne.


    Mais le contenu n’a fait qu’ajouter une nouvelle énigme au mystérieux objet. Ça n’était qu’une vulgaire boussole, de celles tout en plastique de mauvaise qualité dont l’aiguille tremble comme si elle allait se désolidariser du reste de l’appareil au premier choc. J’ai examiné également le papier d’emballage, le carton, passé l’ensemble devant la lumière d’un briquet, espérant y déceler de l’encre sympathique, une gravure, un morceau de carte-mémoire. Mais rien n’y a fait.


    À part Narpeking, personne ne sait que je vis ici. Il existe donc un message, métaphorique ou non, quelque chose que je dois comprendre. Il y a forcément un détail que je n’ai pas encore décelé dissimulé quelque part.


    


    Vers dix-huit heures, quand la sonnette a retenti, je me suis bien doutée qu’il se passait quelque chose d’anormal.


    Je suis descendue discrètement dans la cuisine pour écouter Britchen qui bavardait avec des policiers.


    — ... À propos de la mort de Monsieur Morevieux. Vous êtes au courant?


    — Oui, c’est terrible, j’ai entendu cela à la radio, ce matin.


    — Vous pensez que Monsieur Veramer rentrera bientôt?


    — Ils sont allés à Meridiart en empruntant le bac. Je ne sais pas quand ils vont rentrer. Ils n’ont aucune habitude dans leurs horaires


    — Demandez à votre employeur de contacter l’inspecteur Chèze, dès que possible. Voici ma carte.


    La règle est très stricte à Narpeking: dès l’instant où la police intervient, il faut débarrasser le plancher et accélérer la cadence. C’est l’une des grandes règles de l’organisation. L’adversaire ne doit jamais frapper le premier. Il ne faut lui laisser aucune chance.


    Lorsque la police s’incruste, les affaires se compliquent toujours beaucoup plus rapidement. Même si le réseau de Narpeking sait étouffer une affaire en quelques coups de fil, nous évitons toujours cet exercice parfois périlleux. L’agence n’a pas vocation à être confrontée ou à s’opposer à l’ordre public. Nous exécutons des décisions prises en très haut lieu et le secret de notre existence est notre meilleure protection. Chacun doit absolument demeurer dans son monde.


    


    Tout en écrivant cette journée d’une main, je faisais tourner machinalement la petite boussole sur le plateau du bureau. Elle a fini par s’ouvrir et un petit morceau de papier en est tombé. Je l’ai déroulé minutieusement. Seuls cinq caractères y étaient manuscrits: FUIS!


    


    ***


    


    

  


  


  
    13 janvier


    


    


    Madame Veramer m’a offert une démonstration commentée de ses progrès physiques, ce matin.


    — Vous voyez, Maude, je peux marcher. Bien sûr, je ne suis pas aussi souple que vous et je suis encore un peu lente, mais je sens que ça vient... Chaque nuit, je traverse la chambre de long en large, sans faire de bruit, pour retrouver un peu d’assurance et de muscles... J’en aurai besoin...


    — C’est très bien, mais ne le montrez pas trop. Et ne venez pas à tomber au milieu de la nuit. Vous imaginez ce qui pourrait arriver si Pénélope ou votre mari vous découvraient ainsi. Gardez bien à l’esprit que pour eux vous demeurez apathique devant la fenêtre de votre chambre du matin au soir.


    — Vous avez raison. C’est pour cela que je veux partir avec vous. J’ai préparé mon vanity. Je n’emporte que le minimum si... Non! Je... Je n’emporterai rien, si vous le préférez.


    J’ai terminé de débarrasser son petit-déjeuner.


    — Je dois y aller maintenant, ai-je fait tout en allumant son lecteur de CD sur Manuel de Falla et ses Nuits dans les Jardins d’Espagne. C’est aujourd’hui que votre mari m’emmène sur son bateau, vous savez.


    Elle m’a lancé un regard empreint de compassion, presque de tristesse.


    — Tenez bon, Maude. Méfiez-vous de tout. J’espère vous revoir bientôt! Bonne chance!


    


    En bas, Stéphane chargeait deux cantines qui semblaient peser des tonnes, ainsi qu’une petite hélice en fonte, dans le Porsche Cayenne des Veramer. Une fois encore, Britchen l’a observé d’un air affairé et impatient sans jamais lui accorder son aide.


    Je suis allée chercher la grosse glacière et le panier que j’avais préparés un peu plus tôt et je suis montée dans la voiture. Stéphane en a fait autant et nous sommes partis tous les trois vers le village et son port.


    Veramer, monté à l’avant, affichait à présent un visage serein et semblait vouloir nous faire partager sa soudaine jovialité.


    — Maude, vous ai-je parlé de ma passion pour l’aquariophilie?


    — Non, Monsieur.


    — Cela m’est venu tout petit. C’est d’ailleurs pourquoi je n'ai jamais pu quitter longtemps la région.


    — Vous n’avez pourtant pas d’aquarium...


    — Contrairement aux idées reçues, ce ne sont pas ceux qui s’entourent d’animaux qui les aiment le plus. J’adore les poissons mais je serais malheureux de les voir prisonniers d’un bocal, quelle que soit leur taille.


    Sur ce point-là, nous étions d’accord.


    Il a poursuivi un interminable monologue vantant ses très nombreuses qualités humaines et j’ai compris quelles étaient ses premières affinités avec Pénélope. Ils passaient sans doute parfois des soirées entières à étaler tout le bien qu’ils pensaient d’eux-mêmes, se congratulant respectivement, toujours à l’affût d’une nouvelle couche de vernis, satisfaits d’être parvenus à un tel niveau de perfection.


    Sur le quai, j’ai aidé Stéphane à embarquer les deux mystérieuses caisses très lourdes à bord du yacht.


    J’imaginais naïvement que le coursier de la maison profiterait de l’excursion maritime en se joignant à nous mais Veramer l’a prié de descendre de manière expéditive et d’attendre notre retour au port.


    Il a pris les commandes du navire, tout en commentant à voix haute les diverses manipulations qu’il avait à effectuer, comme si elles pouvaient m’intéresser ou m’impressionner.


    Une fois au large, il a commencé à me questionner:


    — C’est la première fois que nous nous retrouvons seuls, tous les deux. Nous pourrions en profiter pour faire connaissance. Vous plaisez-vous chez nous, Maude?


    — Je n’ai pas à me plaindre, même si la plupart de mes journées sont bien remplies.


    — C’est vrai qu’il y a beaucoup de travail, la maison est grande. Et je sais que Pénélope ne vous épargne rien, a-t-il ajouté de son ton paternel, comme s’il se souciait soudain de mon sort. Elle vous mène la vie dure?


    — Je ne suis qu’une simple servante, je n’ai pas de critique à formuler contre elle.


    — Je ne crois pas que vous soyez une «simple servante», a-t-il répété en dessinant des guillemets invisibles avec ses doigts. Je suis passé à l’improviste dans la chambre de ma femme, hier soir. Elle était en bonne forme et même en excellente forme, à faire de la gymnastique dans son fauteuil ! Ça faisait des mois, peut-être des années, que je ne l’avais pas vue en aussi bonne condition physique. Vous y êtes probablement pour quelque chose, Maude.


    Je savais bien que Madame Veramer manquait de discrétion; mais si elle s’était fait démasquer, j’aurais aimé qu’elle me prévienne. Peut-être avait-elle peur de me décevoir et que cette indiscrétion ne mette en péril son projet d’évasion.


    — Vous avez modifié quelque chose dans son traitement médical?


    Son ton était soudain glacial, accusateur.


    Je me suis retournée pour m’apercevoir que les côtes de l’île du Vorcreux disparaissaient déjà derrière nous dans une ligne diffuse qui semblait s’évaporer.


    — Non, je n’ai rien changé...


    Il a commencé à s’énerver.


    — Vous n’êtes qu’une petite menteuse, Maude! Ma femme prend des médicaments contre la schizophrénie depuis des années. Vous pensez bien que je connais parfaitement les effets de son traitement sur elle. Si vous l’empêchez de le suivre, vous lui faites le plus grand mal. Imaginez-vous une seconde de quoi elle est capable, si elle ne prend pas ses prescriptions ?


    — Je ne suis pas responsable, ai-je surenchéri. Chaque matin, je lui verse une cuillère à soupe de sa solution laiteuse dans un verre de jus d’orange. Et, jusqu’à présent, je l’ai toujours vue la boire.


    Il a semblé mordre à l’hameçon un instant, avant de se rétracter.


    — Je vois quel genre de fille vous êtes! On vous prendrait la main dans le sac que vous joueriez encore les innocentes!


    — Oui, puisque c’est la vérité! J’ai toujours suivi les instructions de Monsieur Britchen. Je suis désolée si ses médicaments ne font plus effet. Peut-être qu’il faudrait consulter un médecin. Je n’en ai pas vu lui rendre visite, depuis mon arrivée chez vous.


    Il a regardé les deux cantines posées derrière lui et a scruté l’horizon à la recherche d’un possible gêneur.


    — Ouvrez ces caisses, Maude. À l’intérieur, vous trouverez des blocs de pierres. Prenez-les et jetez-les à la mer sans poser de questions.


    J’ai soulevé le couvercle pour retrouver les cubes gris anthracite, les mêmes que celui que j’avais photographié dans le bureau du millionnaire. Ils étaient minutieusement alignés les uns contre les autres.


    — Qu’est-ce que c’est?


    — J’ai pourtant été clair, Maude. Je vous ai demandé d’obéir sans discuter.


    — Pour un aquariophile, vous avez une drôle de manière de traiter la vie sous-marine.


    Une grimace hideuse a déformé son visage à l’en rendre presque méconnaissable.


    — Ça suffit! Bon sang, vous n’êtes là que pour me seconder, sinon je n’ai pas besoin de vous! Obéissez, c’est tout ce qu’on vous demande!


    — C’est une simple question. Il n’y a pas de quoi s’énerver.


    — Une question de trop!


    Il m’a brusquement tourné le dos, s’approchant d’un sac de sport posé sur un fauteuil à l’entrée de la cabine pour en extraire rapidement un objet. Il s’est alors retourné avec un revolver muni d’un silencieux et l’a pointé vers moi d’un geste sûr, presque naturel.


    — Cela vous aidera à comprendre qui commande sur ce bateau. J’en ai marre que vous mettiez votre nez dans mes affaires, Maude! Vous fouillez mon bureau, posez de drôles de questions... Qu’est-ce que vous cherchez?


    J’ai immédiatement compris que j’aurais plus de chances de rester vivante si je ne le contrariais pas.


    — Ne vous énervez pas, Monsieur Veramer, je ne suis que votre bonne, rien d’autre. Pardonnez-moi si j’ai pu vous blesser. J’étais juste curieuse, c’est tout. Je ne fouille pas, je suis méticuleuse, parfois maniaque, rien de plus.


    Il m’a détaillée de bas en haut avant de baisser lentement son arme. Je devais être parfaitement crédible dans mon rôle de soubrette limitée. J'ai trouvé sa réaction incroyable.


    — C’est bon. Maintenant, faites ce que je vous ai demandé et tout se passera bien.


    — Vous ne voulez vraiment pas me répondre? ai-je réitéré.


    — Ce sont des engrais pour les plantes sous-marines, a-t-il lancé avant de rire de sa propre plaisanterie.


    Je n’ai pas relevé et me suis contentée de prendre chaque cube et de le laisser tomber lourdement dans la mer. Peut-être la matière friable de ces mystérieux cubes se désagrégeait-elle au contact de l’eau.


    Veramer a rangé son arme et repris ses jumelles pour scruter l’horizon, placide, sachant que je jetterais toute sa cargaison sans plus poser le moindre problème.


    Effectivement, j’entamais la seconde caisse lorsqu’il s’est précipité vers moi.


    — À bâbord, Maude, vite!


    Il a brutalement traîné la cantine presque pleine sur le pont d’acajou pour la virer de bord.


    — Aidez-moi à la soulever! Bon sang!


    — Que se passe t-il?


    — Ne discutez pas ! Dépêchez-vous! C’est une manie chez vous!


    Il était si paniqué qu’il en faisait plaisir à voir. Lui, d’habitude si serein, ne montrant jamais le moindre sentiment superflu, on aurait dit qu’une vipère venait de se glisser dans son pantalon.


    Je l’ai aidé à passer la cantine par-dessus bord avant de la laisser s'engloutir bruyamment entre les vagues.


    — Pourquoi tant d’empressement?


    Il a fixé mes yeux, visiblement heureux que je ne semble rien comprendre à ce qui se passait.


    Quand je me suis retournée, j’ai vu une vedette des gardes-côtes qui s’approchait à grande vitesse et qui menaçait de nous aborder.


    Quelques minutes plus tard, ils se sont arrêtés à proximité de nous.


    — Que faisiez-vous à l’instant? La pêche est interdite dans ce secteur!


    Veramer est demeuré immobile, presque livide.


    — Nous avons juste vu un gros poisson, ai-je lancé en espérant retrouver un peu de crédit auprès de lui. C’est Monsieur Veramer qui l’a vu le premier!


    — Monsieur Veramer? a répété le policier d’un air soupçonneux.


    — Nous n’avons pas de matériel de pêche, a surenchéri l’intéressé.


    Le second garde-côte est venu chuchoter quelque chose à l’oreille du premier. Probablement lui rappeler à quelle sommité locale il avait affaire.


    Après un bref instant d’hésitation, il a reprit:


    — Bon. Éh bien, excusez-nous du dérangement, Monsieur Veramer. Vous allez dans quelle direction? Ce soleil est trompeur, on annonce une tempête venant de l’ouest, cette nuit. Ne traînez pas, on ne sait jamais.


    — Oui, j’ai vu la météo. Nous serons rentrés bien avant qu’elle ne touche les côtes, a fait Veramer qui ne savait plus comment masquer la terreur que lui inspirait cette confrontation avec de simples policiers. Merci de l’information.


    Il est resté sur le pont, statique, le front blême et luisant de sueurs acides.


    Nous avons observé les gardes-côtes jusqu’à ce que leur vedette disparaisse enfin à l’horizon.


    — Je ne sais pas si je dois me réjouir ou me méfier de votre petite sérénade, a fait Veramer d’un ton ironique. Vous avez des talents redoutables.


    — Redoutables? Toutes les femmes ne sont-elles pas un peu comédiennes? C'est un atout plutôt charmant, vous ne trouvez pas?


    — Vous semblez prendre plus de plaisir à jouer votre rôle que moi, à faire semblant d’y croire, Margaux!


    Cette dernière déclaration m’a immédiatement glacé le sang. Comment connaissait-il mon véritable prénom?


    — Margaux?


    — Oui, vous m’avez très bien compris. Je sais qui vous êtes, depuis la première heure.


    Il a sorti de nouveau son revolver.


    — Je... Je... ne comprends pas...


    — Cessez votre petite comédie. Je n’ai jamais vu une femme de chambre qui fouille constamment tout dans une maison!


    — Je ne cherche à comprendre qu’une chose, Monsieur Veramer. Pourquoi tuer ces femmes, comme ça, lâchement?


    J’ai engagé cette conversation surréaliste alors que je n’en revenais toujours pas d’avoir été si facilement démasquée. Que savait-il réellement à mon sujet?


    — Je n'ai jamais tué personne. Et si vous parlez de Rita, je n'aurais pas eu besoin de le faire. Elle était dépressive, idiote et voyait des monstres rôder la nuit autour du manoir. Elle est bêtement tombée de la fenêtre de mon bureau... Vous savez, elle se droguait...


    — Elle ou vous? l’ai-je coupé. Il me semble que c’est votre spécialité. Votre cuisine recèle de nombreux trésors. Entre la camisole chimique de votre femme, les anxiolytiques de Pénélope et... Oui, j’allais oublier, ai-je poursuivi en montrant l’endroit où nous avons jeté la caisse de son jeu de construction. Vous polluez sans trop savoir ce qu’il y a dans ce poison. Le principal est d’éloigner les pêcheurs de vos projets immobiliers. Car vous consommez des capsules d’iode qui sont recommandées en cas d’exposition aux radiations. Vous n’êtes pas très sûr de votre fournisseur... Par contre, j’ai trouvé astucieuses les livraisons en petites quantités par TNT. Qui ira se méfier d’un colis ne contenant que de la pierre friable?


    — Vous êtes très maligne, Margaux. Mais je crois que vous ne saisissez pas du tout les tenants et les aboutissants du problème... Vous n’auriez jamais dû fourrer votre nez dans mes affaires. Pas comme ça. Qui que vous soyez, vous avez fait votre temps...


    Il a levé son arme pour me viser.


    — C’est donc simplement pour cela que j’ai attendu jusqu’à ce jour? Vous aviez juste besoin de moi pour vous débarrasser de votre poison et maintenant... Pour ne pas avoir à le manipuler vous-même? Maintenant que cela est fait, vous... Vous allez me tuer?


    — À quoi d’autre pourriez-vous donc me servir à présent? J’aurai une nouvelle cuisinière demain, si je le souhaite. Et puis certains engrais sont plus toxiques que d’autres. Figurez-vous que je ne l’ai jamais touché avec les mains. Jamais. Que vous mouriez plus tard ou maintenant ne change pas grand-chose pour moi, Margaux.


    — Comment pouvez-vous tuer la faune et la flore marines et affamer les pêcheurs juste pour implanter votre hôtel de luxe dans le port...


    — Vous semblez soudain si intelligente, moi qui pensais que vous n’étiez qu’une ravissante imbécile comme les autres!


    — Nous aurions peut-être pu nous entendre, ai-je tenté. Je crois que vous vous êtes mépris sur mes intentions.


    — Vos intentions? Vous vous moquez du monde, Margaux. J’ai lu le cv que votre agence m’a communiqué. Aucune des maisons pour lesquelles vous avez travaillé n’existe! Pénélope a appelé votre agence mais est tombée sur des serveurs vocaux qui se renvoient les uns vers les autres, à croire qu’elle est fantôme... Vous travaillez pour un cabinet de détectives, n’est-ce pas?


    Je n’ai pu contenir ma surprise.


    Que lui avait-on raconté?


    J’avais cru qu’il avait découvert mon lien avec Narpeking, mes missions, mon alibi pour travailler chez lui.


    Mais non, voilà qu’il me reprochait de fausses références professionnelles et me soupçonnait de l’espionner.


    — Qui vous a raconté que je vous espionnais? Pénélope?


    — Qu’est-ce que ça peut faire... Vous n’êtes qu’une traître, le ver dans la pomme pourrie, la tache sur le joli décolleté, une menace dans ma vie, Margaux. Maintenant: nettoyage à sec!


    Son œil s’est soudain éclairé d’une étincelle et j’ai compris qu’il allait tirer.


    — Si vous vous débarrassez de moi, mon corps va être emporté par les vagues avant de finir échoué sur une plage... Alors, on vous retrouvera. Millionnaire ou pas...


    Veramer a lâché un petit ricanement.


    — On voit bien que vous ne connaissez rien à la mer. Les courants nous emmènent vers le large. Si vous faites tomber quelque chose ici, vous avez plus de chance de le retrouver sur les côtes canadiennes que sur l’île du Vorcreux...


    Il a soudain regardé le ciel où un soleil éblouissant l’a aveuglé l’espace d’une seconde.


    C’était bien assez pour que je profite de cette aubaine.


    Avant même qu’il n’appuie sur la gâchette, j’ai plongé sur le pont, à ma droite, avant de rouler et de me retrouver à deux mètres de lui. J’ai lancé mon pied qui a fendu l’air avant de s’écraser sur son poignet pour faire choir son arme.


    Mais le revolver, en percutant le sol, a craché une balle qui a sifflé vers le ciel pour terminer sans doute sa fuite dans la mer.


    — Maudite traître! a crié Veramer, se baissant aussitôt pour récupérer son pistolet. Qu’est-ce que tu...


    Il s’est précipité vers son arme et j’ai immédiatement bondi pour ramasser l’hélice que Stéphane avait entreposée sur le pont. Je l’ai aussitôt soulevée de toutes mes forces pour la lancer sur Veramer. L’engin en fonte est tombé lourdement sur son bras tendu et un craquement sec m’a soulevé le cœur.


    Il a hurlé de douleur et j’ai constaté que la fracture de son avant-bras laissait apparaître un os autour duquel le sang coulait déjà abondamment. Sa main pendait à présent au bout d’un morceau de chair, comme désarticulée.


    Il n’a pas eu le temps de réagir davantage que je lui assénais un nouveau coup dans le ventre, suivi d’un second puis d’un autre. La douleur, si inattendue et en différents points, a dû être si vive qu’il a pas cherché à se relever. En tous cas, je ne lui ai pas laissé le temps de le faire.


    — C’est de la part de Rita et des autres! ai-je prononcé avant de ramasser le revolver et lui en donner un coup terrible sur la nuque.


    La tête de Veramer est retombée sur le pont, un filet de sang s’échappant déjà de ses lèvres.


    Alors qu’il était encore inconscient, j’ai déchiré sa chemise et son pantalon en de multiples endroits et l’ai traîné sur le pont par les pieds avant de le jeter par-dessus bord. Il est tombé aussi lourdement que sa caisse de déchets mystérieux, descendant aussitôt d’un bon mètre, sous l’eau, les mains flottant soudain au-dessus de son corps comme si elles me suppliaient de venir à son aide.


    J’ai observé la scène, revolver au poing, m’assurant qu’il ne s’en sortirait plus.


    Ce n’est qu’après quelques secondes qu’il s’est débattu comme un diable.


    Il ne devait pas être très bon nageur, ou ses blessures le faisaient trop souffrir pour qu'il parvient à lutter contre l'eau s'engouffrant dans ses poumons.


    Il a fini par couler. Trop tôt pour que je puisse l’interroger davantage, trop tard pour parvenir à ce qu’il m’accorde le minimum de confiance vitale. Le destin est toujours plus cruel qu’on ne l’espère.


    Par précaution, j’ai frotté le revolver avec de l’alcool trouvé dans la kitchenette avant de le jeter dans la mer. Dans le même temps, j’ai essuyé les taches de sang avec un chiffon graisseux déniché dans une malle pleine d’outils. Pour finir, après avoir mis la main sur un jerrycan d’essence, j’ai aspergé le pont où j’ai disséminés mes vêtements et mes chaussures loin du futur foyer.


    J’ai ensuite manœuvré le gouvernail pour le diriger vers l’île du Vorcreux.


    À la fin de ces opérations, je me suis tapie dans un coin du bateau pour ne pas être vue d’éventuels pêcheurs ou autres observateurs malencontreux. Et je suis demeurée là, à attendre, échafaudant un plan qui me permettrait de me disculper, quoi qu’il arrive. Le bateau a poursuivi sa lente avancé vers les côtes.


    Ça devait être le début d’après-midi lorsque j’ai aperçu les falaises, au nord de l’île.


    Après avoir mis les pleins gaz et bloqué le gouvernail cap vers le grand large, j’ai jeté une allumette sur le pont avant de descendre progressivement dans l’eau glaciale de ce mois de janvier. Je ne pouvais pas perdre de temps, car chaque mètre parcouru par le bateau accroissait la distance que je devrais endurer à la nage.


    J’ai appris pendant mes formations que je pouvais survivre à peine une heure en pareille situation. Mais on a vu plusieurs rescapés du Titanic, au large de Terre-Neuve, tenir aussi longtemps dans des eaux à moins deux degrés .


    C’est en toute connaissance de cause que j’ai nagé avec l’énergie du désespoir, consciente que mes efforts permettaient également à mon corps de se réchauffer.


    Peut-être une quinzaine de minutes plus tard, j’ai entendu une détonation, très loin, derrière moi. J’étais d’ailleurs surprise que l'explosion ne soit pas survenue plus tôt. Je ne me suis pas retournée pour voir le feu d’artifice et sa pluie incandescente, je devais lutter pour ma survie en poussant mon corps à ses extrêmes limites.


    Morte de froid et épuisée, j’ai enfin foulé les rochers arides du Vorcreux. J’en aurais pleuré de joie tant j’avais surestimé mes capacités. Mon cœur battait dans ma poitrine comme s’il voulait en sortir. J’ai utilisé mes dernières forces pour escalader une partie de la falaise rocheuse et me réfugier dans l’un de ses appendices. J’ai retiré mes vêtements pour les essorer avant de m’asseoir pour reprendre quelques forces.


    À la tombée de la nuit, j’avais déjà repéré l’itinéraire le moins périlleux pour gagner le plateau de l'île. Je me suis lancée dans une escalade à mains nues. La roche était coupante et les branches des buissons secs rendues pratiquement invisibles par l’arrivée du crépuscule m’ont ciselées la peau. Parvenue sur la terre ferme, j’ai savouré cette nouvelle victoire sportive, même si j’étais couverte de boue et d’écorchures. Pour une morte, je crois que je me suis plutôt bien débrouillée.


    La nuit était finalement plus claire que je ne l’aurais pensé, malgré les épais nuages qui s’amoncelaient au-dessus de moi.


    À partir de maintenant, je savais que le moindre faux pas me serait fatal.


    En faisant disparaître le corps de Veramer et le bateau à des endroits différents, je voulais que l’on imagine que j’avais fatalement connu le même sort, peut-être suite à une bagarre ou une défaillance ayant conduit le bateau à exploser. Je mourrais pour la millième fois, emportant avec moi la misère et l’ennui des gens sans importance, qui ne sont là que comme figurants ou faire-valoir dans la vie des autres. Personne ne s’apitoie sur le sort d’une vieille bonne intérimaire qui ne vient de nulle part et dont on ne sait presque rien. On a juste quelques mots convenus pour elle, rien de touchant, ni de sincère. Un «Quel dommage» suffira amplement.


    Alors qu’une longue route m’attendait encore, la pluie et le vent se sont liés pour balayer l’île dans une tempête dont je n’avais pas prévu la force. Autour de moi, des branchages tournoyaient, craquaient, tombaient dans une obscurité désormais insondable mais dans un vacarme omniprésent. Les bourrasques gorgées d’eau étaient si fortes qu’elles m’empêchaient d’avancer ou m’inclinaient à changer de cap.


    Malgré tout, une fois les pieds sur la route principale, j’ai poursuivi mon chemin, comme le fantôme d’une Maude qui s’en revenait de chez les morts pour venger les outrages de son souvenir.


    Finalement, ce temps infernal n’a fait que me couvrir. Si quelqu’un m’avait vue à ce moment-là, mon plan s’en serait trouvé compromis.


    


    Il devait être deux heures du matin lorsque j’ai pénétré dans la maison des Veramer. J’étais tellement épuisée que j’aurais pu dormir sur de la glace pilée. Mais j’avais encore deux ou trois choses à faire avant de pouvoir m’abandonner à mon sommeil.


    J’ai commencé par me rendre à la buanderie pour me laver discrètement et enfiler des vêtements propres. Puis, sans faire le moindre bruit, je suis remontée à la cuisine où j’ai rempli un panier de victuailles diverses, de deux bouteilles d’eau et d’un fendoir à viande. Enfin, en remontant, je me suis arrêtée dans ma chambre pour y récupérer mon téléphone portable ainsi qu’une couverture en laine épaisse.


    Et c’est au grenier que je me suis finalement réfugiée.


    Je suis entourée des objets insignifiants dont Britchen m’a confié le rangement à plusieurs reprises. Ils me semblent totalement étrangers à présent, comme tout dans cette maison.


    


    Je viens d’écrire ces lignes pour me décharger, analyser, pour mieux comprendre, même si finalement je sais ce qui se trame ici. L’île, Rita, les millions évaporés, la vieille Madame Veramer...


    Tout cela sera bientôt tracé d’un trait, comme toutes les missions que l’on m’a confiées et que j’ai toujours menées à leur terme. Sauf que, cette fois, les choses sont allées beaucoup trop loin.


    Demain, je serai de nouveaux Margaux.


    


    


    

  


  


  
    Livre 2


    


    


    

  


  


  
    14 janvier


    


    


    J’ai dormi tard, ce matin. Toute la chaleur de la maison remonte et il fait presque trop chaud dans ce grenier grinçant où j’ai pu reprendre quelques forces.


    Sans surprise, la police est venue annoncer à Pénélope et Lesner la disparition de Veramer et la mienne.


    J’avais entrouvert un œil-de-bœuf d’où je les ai vus bavarder, mais je n’ai malheureusement rien pu entendre. Je suis certaine que mes hôtes ne sont absolument pas attristés par la perte de leur amant et ami. Ils sont, tout au plus, embarrassés. La mort de Veramer va sans doute chambouler leur mode de vie. Finalement, ils n’étaient ici que ses invités. La police risque de s’intéresser de près à ce qu’ils fabriquaient auprès de l’homme aux mystérieuses affaires financières et les ennuis vont seulement commencer.


    Pénélope et Lesner ont quitté la maison dans leur voiture respective en fin de matinée, sans doute pour préparer leur fuite dorée.


    Je n'ai pas attendu plus longtemps pour descendre le plus silencieusement du monde jusqu'à ma chambre. J'ai préparé quelques affaires à la hâte avant de faire glisser ma valise sous le lit de manière à ne pas éveiller la moindre attention. Poursuivant mes investigations, j'ai emporté mon appareil photo et mon fendoir à viande jusqu'à la fameuse tour de Veramer.


    En traversant les couloirs déserts, un silence étrange ponctué des notes de piano lointaines de la chambre de Madame Veramer donnait un sentiment de malaise et de tristesse à cette maison dont la chute venait de commencer.


    Le bureau n'était pas verrouillé et, après une rapide inspection des lieux, je me suis rendue directement vers la porte menant vers la partie de la tour que je n'avais pas encore explorée.


    J'ai méticuleusement repéré les traces de doigts et de graisse corporelle laissées sur le clavier du digicode pour noter que seuls les chiffres trois, huit et cinq étaient utilisés. Il ne m'a pas fallu plus de deux minutes pour tomber sur la bonne combinaison et débloquer la porte.


    Un escalier métallique peint en rouge et très raide amenait à l'étage supérieur. Sur une dalle de béton nue, un couloir aux murs gris foncés débouchait sur un bureau au mobilier modeste. Sous un écran flambant neuf, un mini-pc ne comportant ni disque dur, ni carte-mémoire, expliquait pourquoi Narpeking n'avait pas encore réussi à pénétrer son réseau informatique. Veramer devait utiliser une minuscule carte-mémoire ne comportant que ses précieuses données et un système Linux comme Tail pour ne jamais être décelé sur internet.


    Derrière moi, une curieuse lumière semblait m'inviter jusqu'à une autre pièce plongée dans l'obscurité où seules les diodes d'un frigidaire apportaient un peu de clarté. J'ai pressé l'interrupteur pour que s'illumine une curieuse galerie de masques exotiques tous plus hideux les uns que les autres. J'ai continué à prendre en photos tout ce que je voyais, m'approchant des cimaises parfaitement alignées et sortant de la pénombre grâce à des éclairages savants. La galerie ne présentait que des visages féminins, mais dont les expressions d'épouvante les rendaient monstrueux. L'un d'entre eux éveilla mon attention par ses cheveux impeccablement peignés. Cadrant mon appareil pour le photographier, une pensée effroyable m'a brusquement traversé l'esprit: ce visage était un vrai! À y regarder de plus près, ces peaux comportaient un infime duvet, des imperfections, des boutons, des rides. Seuls ces yeux de verre trop gros et cette épaisse ficelle utilisée pour coudre les visages sur les toiles pouvaient tromper le visiteur. Veramer se servait des corps de ses victimes dans ses desseins artistiques démentiels. Voilà qui expliquait pourquoi les filles avaient été décapitées.


    Après avoir trouvé la table de travail de cet artiste du crime, j'ai découvert une toile vierge qui m'était probablement destinée. J'ai machinalement caressé le contour de mon visage pour m'assurer que la probabilité était maintenant nulle. J'allais repartir quand une curieuse envie d'ouvrir le frigidaire m'a fait revenir sur mes pas.


    Dans un bocal en verre, des morceaux de mâchoires humaines baignaient dans un jus orangé au milieu de minuscules morceaux de chair en suspension. J'ai pris mes dernières photos avant de quitter le sinistre donjon.


    Il devait être treize heures lorsque je suis remontée à proximité de la chambre de Madame Veramer avant d'y entendre sa voix étouffée :


    — Qu’avez-vous fait à mon mari, bande de monstres!


    — C’est un accident, lui a répondu Britchen, comme si, par son détachement, il voulait lui prouver son innocence. Nous n’y pouvons rien!


    — Vous avez tout manigancé! Et la pauvre Maude avec, bande de lâches! Où est-elle? Que lui avez-vous fait? Vous l'avez tuée!


    — Cessez de geindre, cela ne changera rien!


    — Assassins! Vous vous êtes débarrassés d’eux pour qu’ils n’interviennent plus dans vos sales magouilles! Vous n’en avez que pour l’argent, vous aussi. Peu importent les moyens, seuls comptent vos intérêts!


    — Arrêtez de vous emporter, vous divaguez complètement et vous me faites perdre mon temps Je vais aller chercher votre médicament et cela ira beaucoup mieux pour tout le monde.


    En sortant précipitamment de la chambre, Britchen ne s’attendait pas à se retrouver face à mon sourire le plus triomphant.


    — Bonjour!


    — Maude! s’est-il écrié. Que faites-vous ici? Je vous croyais morte! C’est...


    Le flash de mon appareil photo l'a aveuglé.


    — Quand j’ai aperçu les premières lueurs du tunnel qui mène à l’au-delà, je me suis souvenue que j’avais oublié quelque chose ici-bas, alors je suis revenue terminer mon travail.


    — Mais alors, si vous êtes vivante... Qu’en est-il de Monsieur Veramer?


    J’ai levé le bras, tout sourire, et il a vu le fendoir à viande rutilant que j’avais prévu pour lui.


    — Maude! Arrêtez cela tout de suite! Vous êtes devenue complètement folle! Posez cela! C’est un ordre.


    Quand il a compris que sa soubrette n’obéissait plus, il a tenté de lever le bras pour se protéger, mais beaucoup trop tard.


    La lame a fouetté l’air dans un mouvement circulaire à la fois souple et brutal, sec et fatal, s’abattant lourdement dans la gorge du majordome avec un son net.


    Britchen a poussé un cri qui, avec le flot de sang déferlant déjà de son cou, s’est mué en un son grotesque. Il a empoigné sa gorge, comme s’il pouvait interrompre l’hémorragie, mais ses yeux se sont révulsés presque aussitôt, avant qu’il ne tombe lourdement à mes pieds.


    — Maude? C’est vous? J’en étais certaine! s’est écriée Madame Veramer, les yeux déjà pétillants, ne prêtant plus aucune attention au corps maculé de Britchen. Quand la police est venue ce matin, je n’ai pas cru un instant à leur histoire d’incendie et de corps perdus en mer. D’ailleurs, le parquet du grenier grince beaucoup, et quand on est une vieille femme seule comme moi, toujours enfermée au même endroit, on reconnaît les bruits de sa maison. J’ai tout de suite su qu’il y avait quelque chose ou quelqu’un là-haut. Je n’étais pas sûre que c’était vous... Comme je suis contente!


    — Je n’ai pas tué votre mari, ai-je aussitôt précisé, il faut que vous sachiez que je me suis juste défendue. Il était armé... Et...


    — Je savais qu’il tenterait de vous supprimer, comme il l’a fait avec les autres. Il n'attendait que cela. C’est pourquoi je vous avais mise en garde. Il fallait bien que ça arrive un jour. Il était devenu fou. C’est étrange, mais il y a un instant, quand j’imaginais que Lesner et ses sbires avaient organisé sa disparition, j’étais écœurée. Maintenant que je sais que c’est vous, je suis comme... comme apaisée... c’en est fini des meurtres de toutes ces pauvres filles...


    — Je ne voulais pas le tuer, ai-je insisté. S’il ne m’avait pas menacée, il serait peut-être encore en vie, à l’heure qu’il est.


    Elle m’a lancé un petit sourire entendu, signe que mon plaidoyer fonctionnait très bien. Que je veuille le supprimer ou non ne changeait rien à ses desseins. Je voulais simplement éviter de nouvelles effusions de tristesse ou de reproche. Le temps m’était compté.


    — Je m’en doute, Maude. Je vous fais entière confiance. Vous êtes bien la seule qui vous êtes souciée de mon bien-être depuis des années. Pourquoi me mentiriez-vous? Si vous mentiez, vous ne seriez pas revenue me chercher.


    Avant de poursuivre, elle s’est retournée pour me montrer un bagage posé au milieu de son lit:


    — Regardez, j’ai préparé mon vanity, je suis prête. Quand partons-nous?


    — Je ne sais pas encore. Ils vous ont donné à déjeuner?


    — Oui, mais je n’avais pas faim, j’ai tout renvoyé. D’ailleurs, qui me dit qu’il n’allaient pas m’empoisonner? Plutôt manger des insectes que d’ingurgiter un jour de plus la cuisine douteuse du manoir.


    — Vous avez besoin de quelque chose?


    — Non, merci. Maude, vous êtes vraiment gentille.


    — À partir de maintenant, il va falloir que vous restiez seule dans votre chambre, car vous y serez plus en sécurité. Nous allons enrouler Britchen dans un dessus-de-lit. Vous permettez que je laisse son corps dans votre chambre, le temps que je m’occupe des autres? Vous pourrez le supporter? Je dois vous demander une autre faveur...


    Madame Veramer a semblé aussi heureuse qu’un enfant à qui sa mère confie son porte-monnaie en l’envoyant faire ses courses.


    — J’aimerais que vous appeliez cette femme qui travaille sur le port, ai-je dit en lui tendant la carte de l’unique bar du Vorcreux. Appelez-la et prétextez un entretien d’embauche à dix-sept heures précises, aujourd’hui. Promettez-lui de l’argent, inventez n’importe quel prétexte, nous avons énormément besoin d’elle pour nous enfuir. Je ne pourrais pas vous emmener si cela échouait... Je compte sur vous!


    Elle a acquiescé, trop heureuse de contribuer à son éventuelle libération.


    Après avoir englouti des quenelles de veau de ma confection, je me suis installée dans le salon où j’ai minutieusement préparé le théâtre de ma nouvelle mise en scène.


    Pénélope n’est arrivée que vers quinze heures, seule, à bord de sa petite Mercedes coupé noire. Elle m’a rejointe dans le salon, où la lueur des lampes d’ambiance la immédiatement renseigné sur le type d’animation que je lui réservais.


    J’avais disposé un seau à champagne, deux coupes et quelques olives aux amandes sur un petit plateau d’argent. Au beau milieu de l’après-midi, cette attention inattendue avait de quoi la surprendre.


    Au début, elle ne m’a pas remarqué,; alors je l’ai laissée jeter son manteau de fourrure négligemment sur un fauteuil et s’avancer jusqu’au fond. Je l’ai suivie très lentement, sans faire de bruit, mais elle fini par me deviner.


    — Maude? Mais vous n’êtes pas...


    Elle a soupiré, réalisant sans doute que ma présence ne présageait rien de bon pour elle et si je revenais, ce n'était que pour me venger.


    — J’étais certaine que ça finirait comme ça, a-t-elle poursuivi en laissant choir ses bras le long de son corps.


    — Que ça finirait comment?


    — Que quelqu’un finirait par comprendre... Les activités de cette maison, pourquoi les filles sont envoyées ici et comment elles finissent.


    Je me suis approchée de la petite table pour y déboucher la bouteille de Dom Pérignon.


    — Pourquoi sont-elles envoyées ici? Poursuivez, ai-je proposé, c’est intéressant.


    — C’est vrai, je ne me suis pas trop méfiée, au départ. Quand je vous ai vue arriver, avec votre allure à la fois guindée et effacée, j’ai presque failli y croire. Je me suis même demandée si vous ne veniez pas d’une véritable agence d’intérimaires. On ne me dit pas tout, vous savez. Je pensais qu’ils feraient comme avec les autres filles; que vous ne faisiez que passer, une semaine ou deux, tout au plus; qu’en vous accablant de tâches ménagères, nous vous ferions patienter assez longtemps pour... en finir. Il ne faut pas nous en vouloir, Maude. Surtout si nous avons échoué. Finalement, nous n’avons fait que suivre les instructions qu’on nous donnait.


    Je me suis approchée à moins d’un mètre d’elle.


    — On, c’est Narpeking? l’ai-je questionnée.


    — Oui. Enfin...


    — Vous travaillez pour eux depuis combien de temps?


    — Je ne travaille pas pour eux, a-t-elle corrigé dans une expression qui me priait de la croire. Je suis ici employée par Monsieur Veramer, c'est tout. Marc est derrière ces manigances. J’ai juste accepté de fermer les yeux...


    — Quand avez-vous commencé à tuer les filles?


    — Sachez que je n’ai jamais participé de près ou de loin à ces activités. Je ne sais rien, sauf que Marc est l’instigateur de ces disparitions.


    Bien évidemment, elle mentait, cela se sentait.


    — Vous ne vous êtes jamais posé de questions? Vous n’avez jamais demandé d’explications à votre ex-mari?


    — À quoi bon? s’est-elle empressée de répondre, sûre d’elle. Il a toujours su trouver d’excellents arguments pour protéger ses intérêts. Selon lui, il ne s’agissait que de préserver la sécurité de l’organisation. Certains secrets se monnaient à prix d’or et Narpeking en est une mine. Plusieurs correspondants vieillissants ne pouvaient plus travailler et représentaient un danger pour l’agence. La moindre fuite peut avoir des répercussions explosives. Vous le savez aussi bien que moi. C’est ainsi qu’ils ont décidé de supprimer leurs anciens agents en leur confiant de fausses pistes, des missions suicides.


    J’ai rempli deux coupes de champagne et lui en ai proposé une qu’elle n’a pas su refuser.


    — Fort heureusement, tout se termine parfaitement bien, n’est-ce pas? ai-je plaisanté.


    Elle a bu quelques petites gorgées.


    — Bien pour qui? m’a-t-elle demandé. Pour vous? Que croyez-vous que Narpeking va faire quand ils apprendront que vous avez tué Veramer et que vous leur avez échappé? Ils vont lancer un, deux ou trois de leurs meilleurs agents et ils ne cesseront de vous poursuivre que le jour où ils vous troueront la peau.


    — Votre programme est charmant, mais comment le sauront-ils? Et puis d’ailleurs comment pensez-vous vous en tirer?


    — Foutue pour foutue, a-t-elle fait avant de balayer le salon du regard, ils me tueront, de toute façon.


    Elle s’est approchée du fauteuil et a machinalement replié son manteau.


    — Ça fait des années que je me sens en sursis avec toutes les casseroles que Marc nous a attachées aux pattes. J’aurais dû m’enfuir depuis longtemps et essayer de vivre autre chose. Il y en a qui y parviennent, après tout. Je n’ai pas su m’arrêter quand il le fallait. Je n'ai rien d'une espionne, vous savez.


    Elle m’a lancé un regard glacé.


    — Mais je préfère ma situation à la vôtre, Maude. Je ne suis qu’un témoin dans ces affaires alors que vous en êtes l’une des protagonistes. Quelle que soit la raison pour laquelle ils vous ont envoyée chez nous, ils ne vous lâcheront jamais. Vous n’aurez aucun répit, où que vous alliez. Jamais!


    — J’ai chassé suffisamment d’anciens agents pour savoir ce qui m’attend, figurez-vous. Mais j’ai mon propre réseau, des personnes que vous ne soupçonneriez même pas. Si l’âge devient handicapant, l’expérience apprend à quitter la partie au bon moment. Je sais parfaitement pourquoi je suis ici, Pénélope. Ne vous en faites pas pour moi.


    Son regard s’est voilé comme pour me signifier qu’elle en connaissait déjà le motif.


    — Narpeking m’a classée comme roue libre, ai-je poursuivi, vous ne me l’apprendrez pas... On me l’a fait comprendre à Londres, à Noël. On m’a expliqué ce qui allait se passer. Quelqu’un sur qui je peux compter... C’était un drôle de cadeau, n’est-ce pas?


    — Vous êtes fichue, comme moi! a-t-elle enchaîné, comme si cela nous embarquait dans la même galère. Ils feront tout pour vous supprimer. Ils voulaient le faire beaucoup plus tôt.


    — Oui, je sais, le mauvais temps... Pourquoi ne pas m’avoir simplement tiré dessus, empoisonnée, poignardée? Vous avez même eu plusieurs fois l’occasion de me suicider, comme les autres...


    — Ce sont leurs histoires. Cela ne me regarde pas.


    — Vous êtes comme tous les habitants de cette île, corvéables à merci. Peu importe ce qui se passe, on ferme les yeux... Ce manoir pue le pourri à dix kilomètres à la ronde!


    Elle a soupiré, comme si la remarque ne la concernait pas avant de baisser les yeux pour regarder évasivement sa coupe de champagne.


    — Je vais vous dire ce qui se passe réellement dans cette maison, ai-je lancé. Lesner et Veramer recevaient les correspondantes âgées de Narpeking sous prétexte d’une mission fantôme. Bien sûr, ils étaient payés pour les faire disparaître. Les filles, ne se doutant pas qu’elles avaient déjà été démasquées, ne manquaient pas de zèle pour se faire passer pour de parfaites domestiques. Elles ne pouvaient pas imaginer que c’était un piège et qu’on voulait juste les tuer. Lesner et Veramer, appâtés par l'argent, ont alors imaginé déguiser ces meurtres en suicides ou en accidents. Pour y parvenir, on les épuisait et les droguait, jusqu’au jour où, tapi dans l’ombre du bureau de Veramer, quelqu’un les poussait fasse à une fenêtre béante. Personne ne se posait la moindre question. Les victimes, que l'on faisait passer pour des filles dépressives, étaient de parfaites inconnues et elles n'avaient, de par leur métier, ni famille, ni amis. La police locale fermait les yeux et après quelques cadeaux ou pots-de-vin, toute la communauté du Vorcreux reprenait ses activités dans la joie et le silence. Veramer et Lesner faisaient ensuite reconnaître les corps par les autorités locales qui n’opposaient jamais la moindre résistance... Pour éviter toute autopsie future, ils ont eu l’idée de découper les cadavres et de jeter les restes dans la mer, là où les courants partent loin à l’est. Avec l'ADN des filles auraient pu faire remonter les investigations jusqu'à eux. Pour les contrer, votre brave ami Maxime Morevieux enlevait les vieux chiens du village. Il les détestait et trouvait que ces chiens errants gâchaient le paysage bourgeois de l'île. Il les tuait et les installait dans le cercueil des victimes. Ce qui donnait le change le temps de l’enterrement... Enfin, on mettait le feu à tout ce qui avait touché les victimes, pour détruire le plus infime indice.


    — C’est George qui avait imaginé ce scénario machiavélique! Je lui disais que c’était trop dangereux, que l’on finirait bien par éveiller des soupçons... Il ne voulait rien entendre. Je crois qu'il prenait plaisir au rituel de ces exécutions.


    — Veramer était un agent de Narpeking ou juste un prestataire?


    — Non, pas du tout! C’était plutôt un grand malade! La seule chose qui l’intéressait, c’était l’argent. L'argent et les masques. C'était devenu son obsession. Marc lui avait mis en tête qu'il était un artiste génial pouvant révolutionner l'univers de l'art contemporain, le jour où il exposerait ses horribles visages humains cousus sur des toiles. Il n'a pas eu beaucoup de mal à le convaincre. Dans sa jeunesse, Veramer a été missionnaire en Afrique et les masques exerçaient déjà sur lui une véritable fascination. À partir du moment où il a composé sa première création, il a commencé à devenir obsédé à l'idée d'acquérir de nouveaux visages. George en a presque oublié son addiction au plaisir d'acquérir.


    — Et Lesner ?


    — Marc lui fournissait la matière première de son exposition macabre. Il est le seul véritable acteur de ces affaires. Je n’aurais pas assez d’une soirée pour énumérer tout ce dont il est responsable. Même chez Narpeking il a réussi à les surprendre avec son esprit tordu, m’avait-il raconté. Les produits toxiques, l’idée de ce mouroir des agents de Narpeking, les investissements immobiliers, c’est lui.. Narpeking lui versait de fortes sommes. Combien? Je ne le sais pas. J’imagine assez pour entretenir son train de vie dispendieux. En cinq ans, et à force de s'attirer les faveurs de Veramer, il a multiplié sa richesse par quatre. Cet homme est le diable! Quand vous êtes sous sa coupe, vous ne pouvez plus vous enfuir. Vous êtes prisonnière...


    — Pour quelqu’un qui est supposée collaborer avec une organisation secrète, je trouve que vous avez la langue bien pendue, Pénélope.


    Elle m’a lancé un nouveau regard noir.


    — Je dis la vérité! Il m’a tout pris. Ma jeunesse, ma liberté... mon intégrité... J’ai tout fait pour lui, jusqu’à être livrée en pâture à Veramer afin de connaître les moindres détails de ses pensées. Les femmes sont parfois stupides, n’est-ce pas, de toujours se soumettre aux désirs de leurs amants en espérant qu’ils les aimeront davantage?


    — C'est vous qui prenez vos désirs pour une réalité.


    Je me suis approchée d’un petit secrétaire pour y retirer une feuille de papier gaufré à l’en-tête de Veramer ainsi qu’un Mont-Blanc que j’ai tendus à Pénélope:


    — Que voulez-vous que j’en fasse? m’a-t-elle demandé.


    — Faites-moi confiance. Installez-vous. Vous allez écrire pour moi.


    — Écrire?


    — Transcrivez simplement, en gros caractères: «Je suis l’héritière de la famille Veramer de l’île du Vorcreux. Toute ma famille a été décimée. Prenez soin de moi, vous ne le regretterez pas.»


    Elle a pris son temps pour s’appliquer avant de relire son message, une lueur de satisfaction naïve dans l’œil.


    — C’est vrai? Vous allez décimer toute la famille? Et oui... D’ailleurs, je n’ai pas vu Britchen...


    — Il est mort.


    Elle m’a lancé un sourire triomphant, trop heureuse de figurer en haut du tableau familial et d’être par voie de fait épargnée.


    — C’est étonnant! Pourquoi serais-je l’héritière des Veramer? C’est une promesse? Comment allez-vous vous y prendre?


    Je lui ai tendu sa coupe que je venais de remplir.


    — Vous savez, Pénélope, je ne crois pas que Narpeking m’ait envoyée ici en imaginant que vous m’élimineriez. Je ne les crois pas si simplistes dans leurs intentions.


    Elle a paru surprise, mais a saisi son verre pour en boire immédiatement quelques gorgées.


    — Alors pourquoi?


    — Pour mettre fin aux activités de ce mouroir, évidemment. Je n’en suis pas à ma première mission, vous vous en doutez. Mon contact à Narpeking ne distille que peu d’informations; elle fait confiance à mon intuition. L’ordre était peut-être de faire cesser l’hémorragie, de torpiller ces activités barbares. C’est ce que je suis en train de faire. Veramer, Britchen... Et Lesner...


    — Vous ne risquez pas de le trouver ici. Il est dans son appartement de Meridiart et ne rentrera pas avant demain.


    Elle s’est de nouveau tournée vers sa coupe qu’elle a terminé en un instant.


    Ça n’est qu’après qu’elle a observé sa coupe d’un œil dubitatif qu’elle m’a lancé un nouveau regard, plus sombre cette fois.


    — C’est curieux, le goût de ce champagne... Il a comme un arrière... Maude? Ne me dites pas que vous...


    — Non, du tout. Depuis le premier jour, je me demande comment je dois vous tuer...


    — Je croyais que vous vouliez m’épargner...


    — Le petit mot que je vous ai demandé d’écrire ne vous concerne pas.


    — C’est charmant, a-t-elle fait. Au moins avec vous on sait à quoi s’en tenir.


    — Vous savez, Pénélope, j’avais imaginé pour vous toutes sortes de morts toutes plus cruelles les unes que les autres. Je suis une épicurienne, moi aussi. J’aime prendre du plaisir dans tout ce que je fais. Vous voir ensanglantée, dépecée, découpée, comme les filles que votre ex-mari a massacrées... m’aurait procuré une certaine satisfaction... Mais vous n’êtes pas aussi mince que vous vous plaisez à le répéter à longueur de journée dans vos monologues stupides où l’autosatisfaction est à son plus bas niveau. Cela m’aurait demandé trop de travail, trop de temps, vous êtes beaucoup trop lourde... Et puis, je suis une maniaque, je préfère éviter le sang.


    — Je vous remercie pour cette avalanche de compliments. Vous avez un certain talent pour l’hypocrisie. Je vous croyais moins fausse avec moi.


    — Je ne fais que mon travail, Pénélope, rien de plus. Vous ne pouvez pas comprendre, vous qui avez toujours vécu aux crochets de vos amants.


    Elle s’est levée brutalement.


    — Vous me faites un procès alors que vous ne savez rien de ma vie! De toutes façons, je n’ai aucune envie de mourir et encore moins avec vous.


    — Il le faudra bien, ai-je continué. N’ayez crainte, personne ne vous regrettera. Vous ne servez à rien, en ce bas monde, sauf peut-être à contenter le premier petit mâle en rut qui croise votre chemin.


    Cette dernière remarque l’a brûlée au cœur et elle a piqué son fard.


    — Pour qui vous prenez-vous à la fin, pour me juger de cette manière? Que savez-vous ? Je n’ai eu qu’un mari, que j’ai aimé!


    — Vous repartez dans l’un de vos monologues truffés de mensonges, Pénélope. Et Veramer? Et Stéphane? Et Britchen ?


    Son visage s’est empourpré.


    — Britchen? N’importe quoi! Mais ça n’était que... que...


    — Que quoi?


    Elle a traversé le salon et s’est mise à ouvrir tous les tiroirs à portée de main, sans doute en espérant y trouver une arme.


    — À écouter vos histoires sur Narpeking, je pensais que vous étiez moins sotte... Le poison est dans votre sang, à l’heure qu’il est. Vous êtes comme un renard qui essaie d’arracher la patte de son piège sans savoir que cela ne fait qu’accélérer le processus. Plus vous gesticulez, plus vite agit le poison.


    Elle s’est immobilisée.


    — Le poison? Quel poison?


    — N’ayez crainte, ce ne sont que des produits naturels. Nielle des blés, scille, mandragore et quelques autres...


    Elle s’est de nouveau tournée vers un secrétaire et a fini y a trouvé un revolver qu’elle s’est empressée de pointer vers moi.


    — Je ne partirai pas toute seule, vous voyez! Si je meurs, vous partez avec moi!


    J’ai fait mine d’être terrorisée.


    — Oh! Non! Pas ça! S’il vous plaît, Pénélope!


    Elle m’a lancé un sourire triomphant avant d’appuyer sans la moindre hésitation sur la gâchette, une fois, deux fois, puis trois.


    J’ai éclaté de rire.


    — Vous me prenez vraiment pour une novice? Vous ne croyez pas que la première chose que j’ai faite, c’est de localiser et neutraliser les armes dissimulées un peu partout dans la maison?


    Son visage a viré du pourpre au blême.


    — Je suis foutue, c’est ça? a-t-elle dit en laissant choir l’arme sur le tapis avant de se jeter sur moi comme une furie. Espèce de sale garce!


    Elle a attrapé mes cheveux et s’est mise à me mordre l’épaule tout en me lançant de violents coups de pied dans les jambes.


    Je lui ai envoyé un simple coup de poing dans la mâchoire et elle a chu à la renverse, les cheveux lui tombant sur les yeux en lui conférant un air animal.


    Les premiers effets paralysants de la poudre introduite dans sa coupe ont commencé leur œuvre.


    Elle s’est retrouvée assise par terre, déjà vaincue, sans comprendre ce qui lui arrivait, ni ce qu’elle pouvait encore faire pour survivre à ce piège mortel.


    — Vous feriez mieux de profiter de vos derniers instants, Pénélope.


    Elle s’est mise à pleurer, vaincue.


    — Pourquoi? Mais pourquoi? s'est-elle époumonée.


    Elle s’est relevée péniblement, les yeux déjà hagards, ses lèvres laissant couler une étrange mousse blanchâtre.


    Je lui ai tendu une coupe de champagne qu’elle a saisi maladroitement. Son regard a soudain exprimé la torpeur la plus totale et elle s’est mise à tituber au milieu du salon. Pénélope a terminé en s’effondrant de tout son long sur l’épais tapis de laine tissée, sa coupe se brisant dans un son cristallin au coin de la table basse, avant qu’elle ne retombe sur le dos, le visage déjà pétrifié.


    Sans perdre une seconde, j’ai traîné son corps mou dans la cuisine, avant de le laisser choir sur la mosaïque de marbre blanc.


    Je me suis ensuite rendue dans la chambre de la défunte où j'ai récupéré les liasses de billets de cinq cents euros qu'elle dissimulait dans le double plafond de son armoire. Elle n'en n'aura plus besoin maintenant qu'elle est morte.


    


    ***


    


    C’est un peu avant 17 heures que j’ai entendu les freins de la voiture de Murielle Bonnevoie crisser devant le manoir.


    Je ne sais pas ce que lui avait raconté Madame Veramer, mais elle semblait très heureuse d’avoir été contactée et enthousiasmée à l’idée de travailler pour le manoir. Tout en la détaillant, j’ai remercié silencieusement Patrick Selvedar pour sa remarque sur sa similitude avec moi; nous partageons le même gabarit. Bien sûr, elle est plus jeune. Mais qui verra la différence?


    — Je vous en prie, asseyez-vous. J’ai préparé un thé vert, je vous en sers une tasse?


    — Volontiers, a-t-elle fait en ajustant ses cheveux.


    C’est vrai que c’était une belle femme.


    Elle semblait pleine d’énergie et de bonne volonté. Je n’ai pas eu à lui tenir la conversation. Elle l’a très bien faite toute seule en me parlant du bar dans lequel elle travaillait. Elle rêvait d’en faire l’acquisition et de le transformer en véritable restaurant. Elle se voyait déjà le rénover, l’agrandir, lui offrir un décor chaleureux et pittoresque.


    Je n’ai rien voulu savoir sur sa vie personnelle.


    Non. Je trouve que cela aurait été indécent.


    L’unique élément qui importait, c’était sa ressemblance approximative avec moi.


    Une fois brûlés, les restes humains sont quasiment inidentifiables. Seuls des examens poussés à partir de dents ou d’ADN permettent de découvrir à qui on a affaire. C’est beaucoup plus fiable et radical que l’eau de mer.


    Je ne cherche pas à faire croire que Maude est revenue de chez les morts pour mourir une seconde fois dans un incendie à l’essence. Non, je veux juste gagner du temps. Lorsque les enquêteurs vont chercher à comprendre comment les crimes se sont déroulés, ils en auront pour leurs frais. Je veux simplement qu’ils s’intéressent d’abord aux filles disparues ainsi qu’aux magouilles des Veramer. Pour cela, Patrick Selvedar va m’être précieux. Il s’est beaucoup investi dans cette enquête. Il leur répétera qu’avant de disparaître, la défunte femme de chambre avait évoqué un mystère dissimulé dans le garage du jardin. Il est le témoin discret de toute l'affaire et il saura se faire entendre.


    Même s’ils doutent de lui, ils seront obligés de privilégier cette piste et de mener des investigations en ce sens. Pendant ce temps-là, Maude se sera volatilisée, à jamais, comme toutes ces filles que j’ai incarnées auparavant.


    La police, qui ne badine jamais dans les affaires de meurtres, va aussitôt organiser des fouilles minutieuses et c’est là que l’on retrouvera quelques traces d’ADN des corps disparus de Rita et des autres correspondantes de Narpeking. Ils iront au cimetière et exhumeront les cadavres des chiens dans les cercueils des victimes.


    La télévision s’emparera sans doute de ce fait marquant et la presse se répandra sur des pages entières, formulant des hypothèses insoupçonnées, interviewant voisins et experts, photographiant la maison devenue théâtre de l’épouvante et du scandale.


    Et comme c’est souvent le cas, l’Affaire Veramer sera chassée de l’actualité par un autre drame, un meurtre plus horrible, un réseau de pédophilie, un scandale de corruption politique ou le crash d’un avion. Et cette histoire s’évanouira lentement pour ne plus faire parler que les touristes amateurs de fantômes et de frissons bon marché.


    


    J’ai laissé le corps sans vie de Murielle Bonnevoie sur le petit fauteuil de velours, débarrassant juste la vaisselle avant de tout asperger d’essence, d’alcool et autres produits inflammables que j’avais repérés. J'ai terminé en laissant des bouteilles d'alcool ménager dans la chaufferie et sa réserve de fioul. Le brasier environnant finirait bien par la faire sauter, tôt ou tard.


    J’ai récupéré le petit mot de Pénélope et l’ai rangé dans mon sac avec les clés de voiture et les papiers de Murielle Bonnevoie sur lesquels j’ai changé les photos. Marion, Margaux, Maude, Murielle, tant que mon prénom commence par la lettre «M», je suis toujours à l’aise.


    Madame Veramer m’attendait, assise sur son lit, son fameux vanity sur les genoux, comme si je l’emmenais en week-end. Le cadavre de Britchen avait perdu beaucoup de sang et le tapis dans lequel il était roulé baignait dans une mare rouge sombre. Elle n’a fait aucune allusion à l'horreur à laquelle je la confrontais, comprenant sans doute que sa complicité était primordiale.


    Je n’aurais jamais pris le risque de m’encombrer d’un passager, en temps normal. Mais je sens que la fin est là et que je n’ai plus grand-chose à perdre. Je l’ai un peu aidée à descendre les escaliers et elle n’a montré aucune difficulté à s'installer seule dans la voiture.


    À l’extérieur, une pluie glaçante tombait dru; j'ai regardé le manoir en espérant qu'il se livre aux flammes et m'évite ainsi de nombreux ennuis. J’ai remercié Dieu de ne pas m’avoir servi la même météo hier, alors que je grimpais le flanc de la falaise du Mordant à mains nues.


    Je n’ai pas procédé au rituel qu’affectionne tant Gilmour et qui consiste à allumer l’incendie avec une allumette et à savourer la fin de la mission devant un feu de joie géant. Au lieu de quoi, j’ai simplement enflammé un journal avant de le jeter à l’intérieur de la maison qui, malgré la pluie, s’est embrasée en quelques minutes.


    Les flammes sont friandes de tapis et de rideaux, elles ne font ensuite qu’une bouchée des meubles en merisier ou en bois de rose. Le luxe est toujours plus fragile que la crasse qui a appris à résister à tout.


    Avec un peu d'essence tout finit par s'enflammer, ai-je murmuré.


    Comme Britchen avait raison.


    Madame Veramer semblait heureuse comme elle ne me l’avait jamais témoigné. J’aurais pu l’emmener n’importe où qu’elle en aurait été ravie. Ses petits yeux pétillaient dans l’obscurité et j'ai bien senti que cette évasion était son salut.


    — Roulez plus vite! m’a-t-elle commandé, alors que je gardais l’œil braqué dans le rétroviseur pour m’assurer que le haut brasier ne faiblissait pas sous la pluie. On ne sait jamais. Ça serait dommage d’être prises en chasse par la police.


    Lorsque nous sommes arrivés à l’embarcadère, il m’a semblé qu’un homme nous observait avec trop d’insistance pour que ce soit le fruit du hasard. J’ai fait mine de ne pas l’avoir vu tout en tentant de l’observer discrètement.


    Comme le bateau avait du retard à cause des intempéries, nous sommes demeurées une bonne dizaine de minutes derrière trois autres véhicules, à attendre de monter à bord.


    Mais, alors que la pluie tombait à verse et qu’il allait être trempé, l’homme qui nous regardait a fini par courir vers nous avant de frapper énergiquement à la vitre.


    — Murielle?


    Ma seule chance était d’avoir une capuche et de porter également un petit foulard que j’ai immédiatement remonté jusqu’à mon nez.


    J’ai baissé la vitre.


    — Oui?


    — Tout va bien? Éh! Mais tu as une passagère!


    Il a baissé la tête pour la rentrer à l’intérieur de la voiture et j’ai réalisé quelle menace cet intrus pouvait représenter s’il révélait nos identités à la police.


    C’est à ce moment que Madame Veramer s’est mise à tousser comme une poitrinaire. C’était d’un tel réalisme que j’y ai presque cru l’ombre d’un instant. Je l’aurais embrassée tant elle a fait preuve de sang-froid.


    — Elle est très malade, je l’emmène à l’hôpital de Meridiart, ai-je enchaîné.


    Il a aussitôt retiré sa main qu’il proposait déjà de serrer à ma voisine.


    —Ah? Quel genre de maladie?


    — Je ne sais... Je ne sais pas, me suis-je mise à tousser à mon tour, cela a l’air contagieux!


    Il a aussitôt reculé d’un pas, puis d’un autre, tandis que Madame Veramer s’époumonait littéralement pour me donner raison.


    —Èh, bien bonne soirée... Murielle...


    — Merci!


    J'ai été effrayée lorsqu'il a hésité à prononcer ce prénom. S’il nous avait identifiées et avait donné l'alerte à ce moment-là, nous aurions été prises au piège de l’île et de la police locale.


    Comme les voitures commençaient l’embarquement, j’ai pu avancer sans autre incident.


    Nous sommes maintenant sur le bateau.


    Madame Veramer s’est endormie sur son fauteuil, comme si le flux nerveux des vagues la berçait ou qu’elle se sentait finalement plus en sécurité dans ce tumulte dangereux, à mes côtés, plutôt que prisonnière de sa chambre.


    Tout à l'heure, il m'a semblé apercevoir la même jeune femme que lors de ma première traversée vers l'île du Vorcreux.


    Ça n'est peut-être qu'une coïncidence, mais j'ai trouvé cela étrange.


    Autour de moi le métal grince comme s’il gémissait les souffrances que lui inflige la traversée.


    Derrière nous, la maison n’est sans doute plus qu’un amas de cendres. J’espère encore que dans le bras de fer entre les flammes et la pluie, c’est le feu purificateur qui a gagné.


    La caserne de pompiers de l'île est minuscule et ne dispose que d’un simple camion. Pour le reste, les secours se déplacent depuis Meridiart. Il y a des lieux reculés où il vaut mieux ne jamais avoir besoin d’aide.


    Dans une vingtaine de minutes nous serons sur le continent, là où une nouvelle vie nous attend.


    


    ***


    


    Après avoir secoué le bateau jusqu'au milieu de la traversée, la tempête s'est éloignée brusquement pour se transformer en une pluie fine et diffuse. Nous avons quitté l'embarcation sans le moindre encombre et Madame Veramer m’a indiqué la route menant jusqu’à l’immeuble XIXème que possède Marc Lesner, à Meridiart. Arrivées à proximité de l'hôtel particulier, elle m’a décrit son appartement assez précisément pour que je puisse en imaginer rapidement un plan détaillé, ce qui me fut d'une aide capitale.


    — Du plus loin que je me souvienne, il passe sa vie entre son bureau et son salon dans lequel il fume ses horribles cigares dont il ne supporte pourtant pas l'odeur, m’a-t-elle raconté. La plupart du temps, il est au second étage. Les fenêtres qui donnent sur la rue sont celles de la cage d’escalier, il ne pourra pas vous voir s’il ne s’y trouve pas. Vous savez, il n'y a rien, côté rue. Lesner vient du fin fond de la campagne, il a besoin de voir la verdure, même si c'est un courant d'air. C’est pour ces grands jardins derrières qu'il a acqui cet hôtel particulier, il y a dix ans.


    — Il a du personnel ou des visites dont je devrais me méfier?


    — Non, ne vous inquiétez pas, Maude. Lesner est un solitaire. Il a bien une femme de ménage, mais elle ne vient que le matin.


    Par chance, l’une des fenêtres du couloir était entrouverte. Je n’ai eu qu’à escalader les tuyaux d'évacuation des eaux du toit pour m’engouffrer silencieusement à l’intérieur du petit immeuble.


    Le luxe des lieux n’avait rien à envier à la maison des Veramer. Ici, l’art moderne s’imposait entre des murs impeccablement blancs, à travers des statues aux formes irréelles qui semblaient tout droit sorties de magazines spécialisés. Lesner marquait sans doute ainsi d’emblée sa différence avec Veramer qui ne croyait que les valeurs sûres, anciennes, tape-à-l’œil pour ne pas dire bling-bling. Lesner profitait de tout ce que son époque avait à lui offrir, aussi bien dans ses vices, sa créativité, que dans ses manières douteuses de faire fortune.


    J’ai avancé à pas feutrés, tentant de me repérer tout en évitant amorces de tapis, guéridons et autres socles de statuettes qui, dans la quasi-pénombre, auraient signé ma perte.


    Après avoir monté les marches qui menaient au second étage, j’ai commencé à entendre deux voix masculines.


    — Vous croyez à l’incendie accidentel? a demandé le premier.


    — C’est ce que disent les pompiers... La chaudière aurait mal fonctionné et fait exploser des bidons d’essence que cet imbécile de Stéphane avait entreposés là... J’y croirais si George n’avait péri d’une manière encore inexpliquée... Il y a aussi Maxime, que je n’aimais pas beaucoup, mais dont la mort demeure encore un mystère.


    — Ils racontent qu’il avait tellement bu qu’il a renversé de l’alcool sur lui avant de prendre feu... à cause d’une cigarette...


    Le silence s’est imposé, quelques secondes.


    — Ça, non plus, je n’y crois pas beaucoup. Morevieux avait toujours un verre à la main, mais il ne s’en cachait pas. Je l’ai déjà vu rentrer chez lui après avoir bu jusqu’au bout de la nuit. Jamais il n’a gâché une goutte d’alcool, ni fait fausse route. Pourquoi pas des suicides, tant qu’on y est!


    — Il y a aussi un dessous de votre ex-femme qui a été retrouvée à proximité du véhicule de Maxime Morevieux.


    Le riche homme d’affaires a lâché quelques sanglots et manipulé un tissu, probablement un mouchoir.


    Je reconnaissais clairement la voix de Marc Lesner; mais même si celle de son interlocuteur ne m’était pas inconnue, je n’ai pas réussi à l’identifier immédiatement.


    La sonnerie du téléphone a retenti.


    — Oui? Bien évidemment, vous faites bien... Mais qui est cette fille? Et quel est le rapport avec l’incendie? Vous êtes certain? Mais alors, où est Murielle Bonnevoie?


    Ils avaient déjà découvert la supercherie. Mais je disposais encore d’une mort d’avance, puisque j’avais officiellement péri dans l’explosion du yacht de Veramer, au large de l’île. Si notre comédie avait fonctionné, Murielle Bonnevoie roulait à présent vers le service des urgences d'un hôpital pour une vieille dame malade. J'étais bel et bien morte.


    J’ai sorti le revolver subtilisé à Pénélope pour avancer tout doucement.


    De l’encadrement de la porte, je ne voyais qu’un homme vêtu en noir, de dos et faisant face à Marc Lesner qui, fronçant les sourcils, frappait nerveusement le sous-main en cuir de son bureau à l’aide d’un ouvre-lettres.


    L’homme en imperméable s’est approché dangereusement de moi et j’ai enfin pu reconnaître son visage. C’était Patrick Seldervar, celui qui s’était présenté à moi comme étant un détective travaillant pour la famille de Rita. Que faisait-il là? Offrait-il également ses services à Marc Lesner? M’avait-il juste joué la comédie pour me tirer les vers du nez, comme Maxime Morevieux l’avait fait avec Rita? Le traître!


    Marc Lesner a fini par raccrocher.


    — Ils ont volé la voiture de Murielle Bonnevoie, une serveuse dans le café du port...


    — Ils? De qui parlez-vous?


    — Ça, personne ne peut encore le dire. Toute la cour de George a péri, soit sur le bateau, soit dans l’incendie... Il ne reste personne... Enfin, d’après le type qui vient d’appeler, deux étrangères ont été vues à l’embarcadère dans la voiture de Murielle Bonnevoie. L’une dont le visage était caché derrière un foulard et une dame âgée, très malade, qui devait être conduite à l’hôpital.


    — Vous pensez que ce vol de voiture et ces meurtres ont un rapport?


    — Sans aucun doute. Tout cela est soigneusement prémédité. Mais si elles sont en quête du services des urgences d'un hôpital, nous aurons tôt fait de les retrouver. La police visionne déjà les vidéos de l’embarcadère.


    — Vous avez une idée de qui pourrait être sous ces événements? Quelqu’un qui aurait voulu se venger?


    — Quand on a un peu d’argent ou de pouvoir, il y a toujours quelqu’un qui vous reproche quelque chose. Ça peut être n’importe qui. L’île est truffée de frustrés jaloux et de prétendantes déçues...


    J’ai fait mon entrée en scène.


    — Effectivement, ai-je annoncé en pénétrant dans la pièce.


    Patrick Seldervar a immédiatement plongé la main à l’intérieur de son imperméable, mais j’ai été beaucoup plus rapide que lui et lui ai tiré une balle en pleine poitrine.


    Il est mort sur le coup, s’effondrant brutalement pour choir sur la moquette épaisse, le sang se répandant aussitôt sur lui.


    Marc Lesner a profité de l’aubaine pour se précipiter au sol et se dissimuler derrière son bureau.


    J’ai avancé de deux pas et j’ai tiré aveuglément plusieurs balles en direction du meuble derrière lequel il se cachait probablement.


    Alors que le silence s’appesantissait pour ne laisser place qu’à la peur, une autre détonation, plus sourde celle-là, a sifflé dans l’air.


    C’est à ce moment que j’ai ressenti une violente douleur dans le bras. Lesner avait été si agile que je ne l’avais même pas vu ou entendu bouger. Il venait de tirer tout près de mon épaule. L’élancement de la plaie m’a immédiatement rappelé combien mon adversaire était fort et avait sans doute une expérience des armes que je ne soupçonnais même pas.


    Il avait déjà dû prévoir ce cas de figure depuis longtemps et il m’était impossible de le débusquer. Postée en plein centre de son bureau, je m’exposais à un danger plus grand à mesure que les secondes s’écoulaient.


    —Éh bien, Lesner? Je vous croyais plus courageux! ai-je tenté en masquant ma frayeur et en oubliant la douleur.


    Il n’a pas répondu.


    J’ai de nouveau tiré, une fois, deux fois, puis le barillet a tourné à vide. J’étais brusquement totalement désarmée, à sa merci complète.


    Un son presque imperceptible a éveillé mon attention, juste derrière moi. Je pensais qu’il s’agissait d’un bruit provenant de la rue ou de plus loin encore. Mais, lorsque je me suis retournée, je me suis retrouvée nez à nez avec Lesner, l'air sinistre, son revolver au poing.


    — Vous voyez, Margaux, il était inutile de jouer les prolongations; pour vous, l’aventure se termine maintenant.


    — Si vous le dites...


    — En tout cas, je vous félicite. Je vous imaginais moins résistante pour arriver jusqu'ici en vie. Votre dossier indiquait que vous n’étiez qu’une sale empoisonneuse doublée d’une comédienne talentueuse, mais je dois reconnaître que vous m’avez bien bluffé. Pour un agent proche de la retraite, je vous trouve parfaitement opérationnelle!


    — Oui, Monsieur Lesner. Merci, Monsieur Lesner.


    — C’est vrai, mais vous n’auriez jamais dû mettre votre nez dans mes affaires. C’est regrettable; maintenant, c'est le moment de se dire adieu.


    — Une question me hante depuis le début de cette affaire. Pourquoi avoir cédé les têtes de ces filles à Veramer, après les avoir décapitées? C’était vraiment nécessaire?


    Mon insistance a semblé l’agacer.


    Il a marqué une pause avant de se décider, comme si c’était ma dernière volonté et que m’avouer la vérité n’aurait finalement plus aucune conséquence pour lui.


    — Question de pratique, Margaux... J'avais besoin d'un coupable, pour me couvrir au cas où quelqu'un comme vous vienne mettre son nez dans mes affaires. George ne demandait qu'à faire une œuvre artistique de sa vie ratée et ennuyeuse. Je l'ai un peu aidé, rien d'autre. Sinon, je les ai dépecées pour m'en débarrasser plus vite. Il est plus facile de jeter quelques appâts à la mer, plutôt que le cadavre d'une espionne qui pose beaucoup trop de questions!


    Il a souri avant de reprendre:


    — Rassurez-vous, j'ai été généreux en recyclant scrupuleusement mes déchets. Je suis un citoyen modèle. L'île est truffée de vieux chiens sales et affamés qui dévorent la viande qu’on leur donne sans se soucier de sa provenance.


    Imaginer cette scène m'a soulevé le cœur. Lesner était encore plus barbare et répugnant que je ne le pensais. Les pauvres chiens!


    — La police ne va pas tarder à arriver, ai-je repris. Quand ils verront mon cadavre et celui de Seldervar, il va falloir leur expliquer ce qui s’est passé. Pourquoi vous êtes armé, pourquoi cette fusillade, quels étaient vos rapports avec Veramer et qu’elles étaient vos activités. Ils ne sont pas au bout de leurs surprises!


    — Vous avez probablement la solution.


    À ce moment, le corps inanimé du détective s’est affaissé et Lesner a détourné les yeux, se demandant probablement si celui-ci vivait encore.


    J’ai profité de son inattention pour saisir son poignet par les deux mains et tenter de tordre violemment son bras armé. Malheureusement, il devait s’y attendre puisqu’il n’a pas bougé d’un centimètre et la douleur de ma blessure m'a lancée encore plus violemment l'épaule..


    En retour, j’ai reçu une gifle terrible, si brutale que j’en ai lâché prise.


    — Pauvre conne, je me serais bien amusé encore un peu avec toi, mais tu m’as déjà fait perdre assez de temps. Adieu!


    Il a levé son arme vers ma poitrine et j’ai senti mon cœur battre la chamade.


    À cet instant, j’ai vraiment cru que j’allais mourir. J’ai regardé le canon, comme s’il allait être la dernière image de ma vie. Alors, il a serré les dents avant que son index ne se crispe sur la gâchette.


    Une détonation assourdissante a rompu le silence de mort qui pesait lourdement sur la pièce où les lumières tamisées rendaient tout plus imprévisible.


    Je n’ai pas vu ma vie défiler devant mes yeux.


    Non.


    C’est Lesner qui s’est écroulé sur moi, tandis que la silhouette de Madame Veramer se dessinait, comme celle d’un ange gardien, dans la semi-pénombre du couloir.


    Elle a baissé le revolver et s’est mise à pleurer, comme poussée dans ses derniers retranchements.


    — Je... Je l’ai fait... a-t-elle dit, totalement désappointée. Je suis un monstre, comme eux. C’était... J’avais pris le revolver de George, dans sa chambre... Je n’aurais jamais imaginé m’en servir... Il est mort?


    J’ai enjambé le corps de Lesner pour la prendre dans mes bras.


    — Vous m’avez sauvé la vie!


    — Vous aussi, vous me sauvez la vie. Ne vous en faites pas, personne n’en saura rien. Ce sera notre secret.


    — Mon Dieu! Mais vous êtes blessée, Maude!


    — C'est juste une égratignure.


    Sans perdre une seconde, je suis allée arracher les rideaux et trouver une bouteille de rhum, dans le bar qui faisait face au bureau. J’ai ensuite éparpillé des papiers et des livres généreusement arrosés autour des corps pour qu’ils se consument en premier.


    J’ai pris les clefs de la voiture de Lesner ainsi que l’argent dont il disposait.


    L’incendie a pris plus vite que je ne l’aurais imaginé.


    J’ai aidé Madame Veramer à descendre les escaliers, espérant que la police n’arriverait pas plus vite. Mais la chance était de notre côté puisque nous avons pu nous engouffrer dans le 4x4 de Lesner avant même d’entendre retentir la moindre sirène.


    J’ai roulé avec des pointes de cent dans Meridiart avant de rejoindre l’autoroute qui allait nous sauver toutes les deux.


    


    ***


    


    Il est une heure du matin et j’ai décidé de marquer une pause sur cette aire d’autoroute pour nous reposer.


    Dehors, il fait très froid et la pluie ne cesse de tomber.


    Nous restons dans l’obscurité, moteur éteint, sans chauffage, car nous attendons la venue providentielle d’un véhicule plus discret qui nous permettra de poursuivre notre route vers la liberté. Nous ne pouvons pas conserver plus longtemps la voiture de Lesner. On nous retrouverait trop facilement. Ce serait dommage, maintenant que ma mission est terminée.


    C’est vrai, la maison de retraite de Narpeking n’est plus qu’un monceau de cendres et tous les traîtres ont payé de leur vie. Terminée l’hémorragie chez les correspondants de l’Agence!


    Bravo, Margaux! Tu as fait de l’excellent travail!


    Même si nous ne sommes pas encore vraiment tirées d’affaire.


    Tout à l’heure, j’ai failli assommer un type qui grignotait un sandwich à proximité de son véhicule. Au dernier instant, j’ai aperçu un siège rehausseur avec un bébé, sur la banquette arrière.


    J’ai immédiatement dissimulé le pavé que je lui réservais, mais le type m’a regardée d’un drôle d’air, scrutant la tache de sang qui apparaissait sur mon épaule, comme s'il venait de découvrir un monstre.


    Après un soupir de consternation, il a jeté son sandwich par terre pour vider les lieux rapidement. Il a démarré sa voiture et a baissé sa vitre, me scrutant avec des yeux exorbités, comme s'il ne voulait pas oublier mon visage.


    Madame Veramer est vraiment formidable. C’est à elle que je dois d’être encore en vie.


    C’est une bonne chose que de l’avoir sauvée de cette maison de criminels, même si ainsi je suis une roue libre, définitivement.


    


    ***


    


    

  


  


  
    15 janvier


    


    


    Il est maintenant sept heures et j’attends un RER. Le quai est noir d’anonymes qui se bousculent pour entrer les premiers dans un train qui les emmène travailler. Un épais brouillard enveloppe les bâtiments gris de la banlieue parisienne, mais je porte mes lunettes de soleil et un foulard pour ne pas être repérée par l’une de ces maudites caméras qui pullulent dans les endroits les plus imprévisibles.


    C’était très émouvant d’abandonner Madame Veramer après lui avoir fait avaler un petit somnifère.


    Je l’ai laissée s’endormir devant le pavillon principal d’une maison de retraite pour riches. Madame Veramer m’avait vanté la qualité des prestations.


    — J’ai une amie d’enfance qui vit là-bas, m’avait-elle raconté. Elle se disait heureuse. Il y a un grand parc derrière le bâtiment principal. Elle y boit des tisanes et lit les journaux, tout en prenant le soleil. Ce qui est merveilleux, c’est qu’ils ont aussi le droit d’avoir des animaux de compagnie, alors ils ont pris des chats. Chacun a le sien, cela met un peu d’ambiance. Je n’en ai plus de nouvelles. Peut-être qu’elle m’écrit mais qu’on intercepte mon courrier. Peut-être qu’elle est morte. À nos âges, on n’espère plus grand-chose de l’avenir...


    J’ai ajusté ses vêtements, légèrement maquillé ses lèvres et ses yeux, recoiffé ses cheveux, afin que sa présentation soit impeccable.


    Sur ses genoux, j’ai mis en évidence le petit mot que j’avais dicté à Pénélope, peu avant sa mort: «Je suis l’héritière de la famille Veramer de l’île du Vorcreux. Toute ma famille a été décimée. Prenez soin de moi, vous ne le regretterez pas.»


    Dans ce domaine, elle va être bien traitée. On n’attendra pas sa mort comme des vautours prêts à se repaître de sa carcasse encore tiède. Les employés auront tout à gagner en la gardant en vie. Je prendrai des nouvelles discrètement, de manière indirecte, de temps en temps. S’il lui reste cinq ans à vivre, elle mérite d’en profiter jusqu’où bout. C’est vrai, finalement, c’est elle qui profitera de toutes les magouilles de son défunt mari. Un juste retour sur investissements.


    


    


    

  


  


  
    Paris, 15 janvier


    


    


    J’espérais que Christopher n’avait pas déménagé, malgré les dix ans qui nous séparaient de notre collaboration, en Irak. Mais, après avoir fouillé mes souvenirs pour retrouver son quartier de résidence, je me suis aperçu qu'il habitait toujours au même endroit, avec un garçon blond charmant un peu plus jeune que lui.


    Ils vivent dans un petit trois-pièces moderne dans une tour sans âme de Montreuil.


    — Margaux? a-t-il dit, tout sourire, en enfilant une veste de survêtement face à une porte entrouverte. Entre donc! Qu’est-ce qui t’amène ici?


    J’étais surprise de son accueil si chaleureux. J'ai essayé de déceler une quelconque gêne dans son regard, mais il semblait sincère, presque heureux de cette visite impromptue.


    Selon mon souvenir, je l’avais juste aidé à entrer en contact avec les forces armées irakiennes en vue d’aider la Croix-Rouge à installer un camp. Mon rôle n’avait pas été héroïque; mais depuis cet échanges d’informations dans un dessein humanitaire, il me vouait une reconnaissance presque touchante.


    — J’ai quelques ennuis. Je voudrais sortir de la circulation pendant quelques jours...


    — Tu sais que tu seras toujours la bienvenue chez moi. Entre donc!


    Christopher est un grand brun au regard perçant presque intimidant et à la musculature sculptée. Il n’en demeure pas moins doté d’une certaine intelligence et d'un indéniable pouvoir de séduction. Il a démarré sa carrière dans l’armée dès le plus jeune âge, mais il a poursuivi de brillantes études qui lui ont offert une ascension spectaculaire. Il a fait preuve d'un courage guerrier à de multiples reprises dans différentes missions qui lui ont valu plusieurs distinctions, et il en conserve une assurance qui met ses interlocuteurs en confiance.


    Sébastian est plus fluet. C’est un blond plutôt mignon à la peau pâle et aux yeux clairs. Il a l’air plus raffiné, plus fragile, plus en retrait aussi.


    Christopher m’a immédiatement accompagnée à la salle de bain lorsque je lui ai montré la plaie que j’avais à l'épaule. Elle marque un trait net presque à vif dans lequel de minuscules fibres de mes vêtements se sont collées en se mêlant au sang séché. Son jeune ami m'a fait couler un bain chaud avec des sels et de la mousse. Ça n'est qu'après que Christopher a désinfecté ma blessure à l'alcool avant d'y appliquer une pâte cicatrisante.


    C’était si bon d’être ainsi dorlotée, moi qui depuis deux mois me demandais chaque jour comment on allait me tuer.


    — Tu restes le temps que tu voudras, m’a gentiment annoncé Christopher. Nous avons quelque chose de prévu, ce soir. Alors tu pourras te détendre, en attendant notre retour.


    Comme je n’avais pas dormi de la nuit, je me suis reposée tout l’après-midi sur le lit de camp qu’ils ont installé dans le petit bureau mitoyen de leur chambre exiguë.


    Si le décor et le confort n’ont rien du Hilton, je sais que je suis ici en sécurité. C'est tout ce qui compte pour l'instant.


    Ma véritable mission ne fait que commencer et je dois reprendre des forces pour la mener à terme.


    


    ***


    


    Après avoir dîné seule dans le petit salon, j’ai regardé les journaux d’informations sur toutes les chaînes spécialisées; mais, à ma grande déception, aucune n’a traité des cinq morts et de l'incendie sur l’île du Vorcreux, ni même du double crime de Meridiart. Cela m'a un peu contrariée. J’aurais aimé que mon travail interpelle les journalistes, qu'il en choque quelques-uns. Mais non. Veramer n’aura même pas le quart d’heure de célébrité promis par Warhol. Et contrairement à ce qu'il espérait, ses masques morbides ne lui ont pas offert la postérité. À peine disparu, son souvenir est balayé par d’autres faits divers plus terribles. Qui sait? Peut-être que les journaux en feront écho plus tard.


    Les affaires de crimes en série finissent par se fondre avec les meurtres à la petite semaine perpétrés un peu partout, en continu. La télévision n’est plus que le reflet grossier de cette société où le spectacle permanent de la mort n’émeut plus personne. On n'aura bientôt plus besoin d'agents comme moi.


    


    ***


    


    

  


  


  
    16 janvier


    


    


    Sébastian est parti travailler tandis que Christopher et moi nous sommes installés dans le salon devant un thé vert chinois. Pendant que nous bavardions, un épais brouillard est descendu sur les tours du quartier, me procurant un sentiment de sécurité que je n’avais pas ressenti depuis la veille de Noël. Au fil de la discussion et après avoir examiné mes plaies – en bonne voie de guérison —, il m’a avoué que mes activités le troublaient.


    — Je ne pose aucune question, Margaux. Je veux juste être certain que tu ne travailles pas contre les intérêts de la France.


    Je lui ai souri.


    — Tu n’as pas à t’en faire, Christopher. Je n'ai qu'une patrie, celle de la justice. Nous sommes du même côté.


    Il a semblé si heureux que j’accepte de partager un peu de mon mystère.


    — Très bien, a-t-il fait. Alors, puisque tu es décidée à la jouer cartes sur tables, dis-moi pour qui tu travailles.


    Je suis restée assez évasive, me gardant toujours de révéler le moindre indice.


    — Je travaille pour une organisation internationale subventionnée par des fonds anonymes. Le principe, c’est le jeu de domino. L’agence fait tomber un pion à un endroit stratégique et il en découle des changements, voire des bouleversements, des semaines, des mois ou des années plus tard. Il suffit parfois d’une rencontre manquée entre plusieurs ministres, d'une photo compromettante, d’un document révélé à l’opinion publique, d’une libération d’otages ou...


    — D’une exécution? m’a-t-il coupée de sa voix grave. C’est radical, mais souvent plus efficace.


    — C’est... C’est déjà arrivé, mais je...


    — Je m'en doutais! Tu n’as pas besoin de te justifier, Margaux. Moi aussi j’exécute les ordres. Nous ne sommes là que pour protéger des vies tout en limitant les dommages collatéraux. C'est la sécurité du plus grand nombre qui prime.


    — Exactement!


    — Les civils sont tous contre la guerre. Ils ne supportent pas la violence, mais dès qu’il y a le moindre conflit, ils veulent la guerre. J’entends des personnes qui disent que la meilleure lutte contre la crise économique, c’est la guerre. Savent-ils réellement ce que seront les conséquences pour eux? Sont-ils prêts à sacrifier leur confort, à se priver, à perdre des membres de leur famille, à prendre le risque de perdre cette guerre ?


    Il m’a parlé de ses missions au Kosovo, en Libye, en Irak, en Afghanistan et du plaisir que lui procurait l’idée d’aider à la prospérité de la France. J'étais stupéfaite.


    Il est totalement dévoué au président de la République dont il écoute chaque déclaration avec un enthousiasme que je ne comprends pas. J’ai d’ailleurs trouvé son patriotisme touchant et lui naïf dans sa vision du monde. Son univers se limite aux hommes en uniforme, à l’autorité de sa hiérarchie et à la cruauté de ses ennemis. Il pense que tout se qui se passe en dehors de ses camps n’est que désuétude et agitation inutile.


    J’ai bien compris qu’il considère mon travail comme mineur comparé au sien. Pourtant, si la guerre est une horreur, la réorganisation du monde peut se révéler extrêmement destructrice. Je n'ai pas voulu lui soumettre mon raisonnement et ainsi me mettre en danger.


    On ne fait pas mon métier pour la gloire ou par choix, c’est lui qui nous choisit. C’est sans doute l’une des raisons pour lesquelles je n’ai jamais pu avoir de relation sérieuse ou durable avec un amant. Pour une meurtrière, l’unique façon d’aimer un homme, c’est de le quitter.


    Après cette longue conversation, Christopher s’est enfermé dans sa chambre et moi j’ai regardé la télévision.


    Les programmes étaient d’un ennui scandaleux; mais à force de changer de chaîne, je suis tombée par hasard sur une émission littéraire autour de l’écrivain anglaise Margaret Gale.


    Cela faisait au moins dix ans que je ne l’avais pas vue. Et pourtant son visage semblait plus lisse et jeune que jamais. C’en était presque incroyable. Les people ont cette faculté de rajeunir d’année en année, à croire qu’ils se réincarnent en eux-mêmes pendant toute leur vie.


    Elle présentait L’amour du mâle dans lequel elle décrivait une histoire d’amour sadomasochiste. Quel virage depuis les romans à l’eau de rose qui ont fait son succès, époque où je la fréquentais! Elle s'est plainte que son livre ait été piraté, laissant entendre que c'était son seul revenu, agitant naturellement ses mains lourdes de pierres précieuses. Si mon souvenir est exact, elle possédait un hôtel particulier dans le centre de Londres et plusieurs maisons dans les capitales du monde.


    C'est en regardant ce visage maintes fois passé sous le bistouri et bercée par cette voix sensuelle que je me suis endormie.


    Je viens de me réveiller et d’écrire ces lignes.


    


    ***


    


    

  


  >


  
    18 janvier


    


    


    La confiance est une maîtresse infidèle qui souffre de tenir ses promesses. Une fois l’amour acquis, elle jouit pleinement de la faiblesse qu’elle a patiemment installée en nous.


    J’ai dû m’enfuir de chez Christopher en moins de deux temps, trois mouvements, abandonnant brusquement mon état presque végétatif, pour me soumettre à la panique d’une fugitive paranoïaque.


    Je me rendais à la salle de bain quand j’ai aperçu la lumière de l’écran d’un petit ordinateur dans sa chambre. Je voulais profiter d’internet pour préparer la suite des événements. Mais, très vite, je me suis rendue compte qu’une page de son navigateur donnait sur l’article d’un journal en ligne:


    «Cauchemar sur l’île du Vorcreux»


    «Hier soir, la police de Meridiart a découvert quatre corps calcinés dans le manoir du millionnaire George Veramer. La veille de cet incendie meurtrier, au cours d’une excursion maritime, ce ponte de la finance a mystérieusement trouvé la mort, emportant avec lui l’une de ses employées dans une explosion qui a soufflé leur yacht au large de l’île du Vorcreux (voir notre édition d’hier). Crimes passionnels, règlements de comptes, hasard de l’itinéraire d’un tueur fou, les inspecteurs n’écartent aucune piste dans une enquête qui s’annonce déjà ardue tant les hypothèses sont nombreuses et les indices minces. Une marche silencieuse sera organisée aujourd’hui tandis que les commerces de l’île demeureront fermés toute la journée.»


    La suite de l’article consistait en une biographie romancée de Veramer, le présentant comme un homme doté d’un esprit philanthropique ainsi que d’une ingéniosité sans faille. Les noms de Pénélope et Lesner n’étaient même pas cités. Du grand n’importe quoi.


    Une photo montrait les ruines incandescentes de la maison et de son donjon effondré. Une belle réussite dont je n'étais pas peu fière.


    Je voulais bien laisser le bénéfice d’un doute à Christopher; mais, sur la fenêtre suivante, un avis de recherche de la police nationale affichait mon portrait sous les traits de Mélanie Leroy, décrite comme armée et dangereuse.


    A cette époque, j’avais les cheveux très courts et je forçais le crayon noir autour de mes yeux. Ce côté garçonne rebelle, loin d’être rebutant, m’a valu plusieurs fois les avances de mon employeur de l’époque. Le malheureux a péri, lui aussi, dans un incendie accidentel après avoir bu une décoction dont on n’a jamais trouvé la moindre trace.


    Dans un autre dossier, j’ai découvert un rapport des affaires criminelles de la police de Cannes, nommé «Les Meurtres de Dobrynskoye».


    «Une semaine après la disparition du Paladium, une violente explosion a soufflé la discothèque le Phénix alors que de nombreuses personnalités venues participer au festival de Cannes s’y amusaient. On dénombre une cinquantaine de victimes, dont l’homme d’affaires milliardaire Russe Vladimir Dobrynskoye et l’armateur français Luc Chalet. Un avis de recherche a été lancé contre une mystérieuse femme qui buvait seule du champagne dans le carré VIP une heure plus tôt et qui a disparu peu avant l’hécatombe...»


    Un autre fichier s’intitulait «Assassinat mystérieux du Banquier suisse Charles Leipzig, mai 81»; et plusieurs dossiers comportaient mes différentes identités, Maude, Mathilde, Mélanie, Marnie, Marion... Ce que je prenais pour des coïncidences anecdotiques formait plutôt les éléments d’un dossier extrêmement bien fourni.


    «Carambolage meurtrier sur l’autoroute du soleil, un ministre jordanien parmi les victimes»


    «La police recherche toujours l’identité de la conductrice de l’Audi ayant causé un carambolage en s'encastrant dans un camion-citerne transportant des produits inflammables. Le Quai d’Orsay, embarrassé par cette affaire, a confirmé qu’il avait déployé des moyens supplémentaires afin de découvrir les causes exactes de l’accident spectaculaire qui a causé le décès du ministre jordanien des Affaires étrangères ainsi que de son épouse, en visite privée, en France. D’après les traces de freins, le véhicule a effectué un tête-à-queue avant de barrer la route au poids lourd, incapable de freiner sur une si courte distance. La berline du ministre, qui roulait trop vite, n’a pu éviter l’explosion qui l’attendait immanquablement sur la largeur des deux voies. Selon un témoin, une silhouette fine aurait été aperçue sur le bas-côté de l’autoroute, tandis qu’un gigantesque champignon avalait tous les véhicules de ce tronçon...»


    Je n’aurais jamais imaginé que des données provenant d’horizons si étrangers les uns aux autres pussent être ainsi méticuleusement classées, compilées, répertoriées, datées dans un vulgaire ordinateur domestique, comme la banale biographie d’une célébrité.


    Comment Christopher a-t-il pu se procurer si rapidement autant d’informations sensibles à mon sujet? Qui les lui a transmises? Quel est son véritable rôle? Qui sont ses contacts? Travaille-t-il, lui aussi, pour Narpeking ou une agence concurrente?


    J’ai peut-être été imprudente en lui offrant ma confiance, même si je suis toujours demeurée vague dans mes confidences et que je ne lui ai rien révélé de capital et qui aurait pu le diriger vers toutes ces pistes. Je regrette de ne pas m'être méfiée davantage.


    En même temps, je considérais pour acquis que Narpeking avait fait supprimer tous ces documents des terminaux des renseignements généraux. En général, lorsqu’une affaire aboutit, les effaceurs s’arrangent pour supprimer les empreintes de notre travail. Il ne reste rien. C’est la procédure habituelle, rien de plus. Ils prétextent des pannes informatiques, injectent des virus, déclenchent un incendie, dans les cas les plus désespérés. Cela se produit depuis des années et personne ne se doute jamais de rien. On tue et on efface, depuis cinquante ans.


    Il faut peut-être prendre ce déni de service comme la preuve que mes supérieurs me considèrent désormais comme une roue libre. Le meilleur moyen de se débarrasser de moi, c’est de livrer mon passé en pâture à toutes les instances, de les laisser me traquer jusqu’à ce qu’on m’arrête lors d'un banal contrôle d'identité.


    Sur le marché des peines judiciaires, ma peau ne doit plus valoir grand-chose. Tueuse multirécidiviste, sans la moindre circonstance atténuante. J’en prendrai immédiatement pour perpétuité, si je ne suis pas victime d’une balle perdue, ce qui est souvent le cas dans cette profession. J’ajoute à cela l’espionnage, l’échange d’informations avec des puissances étrangères, le vol, l’usurpation d’identité, l’abus de confiance, la falsification de données bancaires... Les juges vont se régaler. Margaux, ton compte est bon.


    


    Je n’ai pas cherché à en savoir plus et j’ai décidé de partir sur-le-champ. J’ai juste subtilisé quelques vêtements noirs à Sébastian et j’ai de nouveau dissimulé mon visage dans un foulard parfaitement adapté au froid cru et saisissant qui m’attendait à l’extérieur.


    


    J’ai songé un instant à formater le disque dur de Christopher, effacer ses recherches ou détruire son ordinateur, mais cela n’aurait fait que le motiver plus encore dans ses convictions. Maintenant qu’il a un doute et de nombreux éléments au sujet de mon identité, je dois le laisser en proie au doute et ne pas infirmer ses hypothèses. Il en sait déjà beaucoup trop. Je dois gagner du temps.


    D’autres l’auraient tué, lui et son amant, sans poser la moindre question, mais cela n’aurait servi à rien.


    


    J’ai marché plus de deux heures, évitant les transports en commun et n’empruntant aucun boulevard pour ne pas être remarquée par les trop nombreuses caméras de surveillance disséminées dans Paris. Narpeking doit être sur les dents. Margaux a tout compris, elle revient et elle a décidé de n’obéir qu’à elle-même, de se rebeller, de se venger. Ça va faire mal!


    Tremblez derrière vos écrans!


    


    ***


    


    Je déteste cet hôtel délabré et son vieux réceptionniste qui a pris la curieuse habitude de regarder ses clients par-dessous, en baissant constamment la tête comme si elle était trop lourde.


    Dans ma chambre, une odeur de renfermé se mêle à celle de l’humidité et on devine un reste de transpiration qui doit coller à des draps dont la blancheur passée tire vers le gris.


    J’ai toujours détesté le vieux Paris et la crasse de ses rues, le service lamentable des cafetiers qui vous jettent presque les consommations sur la table en prenant un air hautain, ses restaurants où l’hygiène est un luxe qui se savoure plus tard, au comptoir d’une pharmacie ou dans un cabinet de toilette.


    J’ai dormi sur le petit fauteuil tapissier dont le tissu ancien promettait moins de désagréments que ce lit pouilleux aux trop nombreux souvenirs.


    Comparé à cette chambre, mon lit de camp chez Christopher était digne d’un Carlton ou d’un Ritz. Cependant, même s’il ne m’inspire pas confiance, c’est le seul établissement qui a accepté de m’ouvrir et de me louer quelque chose, au beau milieu de la nuit, après mon incroyable découverte chez celui que je croyais être un ami.


    


    ***


    


    Je deviens complètement paranoïaque. J’ai l’impression que je suis poursuivie du regard par des badauds qui sont en réalité des correspondants de Narpeking. J’en vois partout, sur les trottoirs, dans les magasins, jusque dans le couloir de l’hôtel. Ils sont des centaines!


    Évidemment, c’est impossible, mais si l’Agence a réellement décidé de se débarrasser de moi, leurs agents doivent déjà être à mon affût. Combien sont-ils? Un? trois? Dix?


    Le danger peut survenir à chaque instant, où que j’aille. Si des informations circulent jusqu’à Christopher, c’est que n'importe qui peut y accéder et autant de personnes m'identifier.


    Ma présence à Paris est finalement une erreur.


    Je me suis coupée les cheveux en un carré plongeant à la Anna Wintour, revenant bien sur les joues. J’ai ajouté plus de maquillage autour de mes yeux afin de les étirer comme si j’étais asiatique. J’ai également acheté un pantalon et un blouson de cuir noir sur lequel je porte un col cheminée orné d’un collier de perles. Avec mes lunettes dorées et ma casquette, je suis désormais méconnaissable. Si la police lance un avis de recherche à propos de Maude, elle risque de tomber sur un os. Maude n’est plus.


    Je suis de nouveau dans ma chambre d’hôtel, devant mon petit bagage.


    Il pleut des cordes et ma plaie au bras me fait mal.


    Mon Eurostar part dans trente minutes.


    


    ***


    


    

  


  


  
    Londres, 20 janvier


    


    


    J’ai retrouvé le petit appartement à l’angle de Carlisle Street et Dean Street que mes parents m’ont légué à mes trente ans. C’était si inattendu de découvrir cet héritage dans les archives d’un cabinet notarial, plus de dix ans après leur mort. Rien n’a changé depuis ce temps où j’ai décidé d’en faire un repère clandestin.


    Bien sûr, il n’a rien de très luxueux et l'ensemble est même minimaliste, mais je m’y sens chez moi, à l’abri, comme si rien ne pouvait plus m’arriver. Il reste encore quelques meubles légués par mes parents. Les pauvres. Ils ont vécu ici durant des années. Ils semblaient si heureux, si paisibles, ensemble. C’était une époque formidable, insouciante, pendant laquelle j’imaginais que nous étions en sécurité pour toujours. Je me voyais épouser un homme cultivé, intéressant, lui faire des enfants et vivre heureuse avec lui dans un foyer chaleureux et décoré avec classe. J’aurais été professeur d’éducation physique, vétérinaire, peut-être même médecin. Chacun de mes rêves me semblait accessible.


    C’était avant ce maudit accident, à quelques jours de mes dix-sept ans, alors que nous quittions un mariage dans l’ouest de la France.


    Je dormais quand le drame est arrivé.


    Je me souviens juste d’un choc violent, ultra-violent, terrible. Ma tête et mon corps secoués comme un vulgaire chiffon, des tonneaux, des objets qui volent dans l'habitacle, le métal de la voiture qui se tord et éclate, le cri de ma mère, le son creux des corps qui se brisent dans des hurlements effroyables, car ultimes. Les éclats de verre et de sang dans la bouche, la mort tout autour, puis le trou noir, longtemps. Six mois paraît-il. Puis l’écume de la souffrance de les avoir perdus, d’être paralysée, de ne plus avoir personne. La solitude d’être enfermée dans un corps immobile qui ne sait plus qu’endurer et qui ne veut plus vivre.


    Je me souviens que je regrettais souvent de ne pas être morte. Mourir avec eux, pour ne plus jamais en être séparée. Il est terriblement difficile de vivre quand on n’a plus personne; mais il est bien plus compliqué de survivre à ceux que l'on aime quand on débute sa vie dans de telles conditions.


    Heureusement, le Père Darren venait prendre de mes nouvelles régulièrement. Il m'apportait des livres, des pâtisseries, parfois un peu d'argent. Dans le fond, c’était la seule personne humaine dans cet hôpital.


    Après le coma et les soins, on m’a rappelé que j’étais devenue majeure et donc que je pourrais me débrouiller seule. Aux yeux de la loi, j’étais effectivement émancipée, ne dépendant plus de quiconque.


    Pour la plupart des employés du corps médical, je ne représentais qu’un corps en quête de guérison, des organes meurtris, des os brisés, des plaies infectées. Mes états d’âme, mon chagrin, mon désespoir, ils n’en avaient cure. Les médecins ont dit qu’après de nombreux efforts je pourrais peut-être quitter mon fauteuil roulant et remarcher un jour, comme les jeunes filles de mon âge.


    À partir de ce diagnostic fait sans grande conviction par un rééducateur qui ne voulait pas me décourager, rien n’a eu plus d’importance que de m’accrocher à ce rêve, pour l'heure si invraisemblable.


    À mesure que je progressais, mon désespoir se transformait en rage, ma tristesse en ennemie, ma haine en énergie.


    Heureusement, j’avais été une adolescente sportive, pratiquant l’escrime, le tir à l’arc, la natation et la gymnastique. C’est ce coté garçon manqué qui m’a sauvée. Grâce aux souvenirs de ces activités, mon corps a pu retrouver une véritable autonomie, progressivement, après des efforts et une douleur que je ne souhaite même pas à Johnny Marr après sa trahison.


    Les derniers mois, je les ai vécus chez le Père Darren dont la générosité incroyable ne m’a jamais fait défaut. Il était toujours bienveillant avec moi, dans les petits et les grands tracas du quotidien d’une jeune fille meurtrie au plus profond de son cœur et de son corps. Il m'offrait des tonnes de livres à lire et je les dévorais en espérant y débusquer un sentiment qui me donnerait envie de me projeter dans la vie. Nous conversions autour des pensées que ces textes éveillaient en moi, le soir venu, face à un modeste repas, dans son presbytère où il partageait souvent un plat de pâtes, du fromage et du pain avec un ou plusieurs sans-abri.


    Il m’a offert des leçons de conduite que j’ai d’abord refusées. Mais conduire était une nécessité pour retrouver mon indépendance. Depuis l’accident, j’avais contracté la phobie des voyages et des voitures, bien entendu.


    Darren a su me raisonner, une fois encore, m’aidant à surmonter ma peur comme un père le ferait pour sa propre fille.


    C’est lui qui s’est occupé de l’enterrement de mes parents, de la cérémonie à laquelle je n’ai pas assisté, de l’inévitable paperasse, depuis la France.


    Je ne lui serai jamais assez reconnaissante de tout ce qu’il a fait pour moi. Mes parents méritaient de partir dans la dignité. C'étaient des gens parfaitement honorables, comme je n'en ai plus jamais rencontrés.


    


    Je me suis rendue à la banque où j’ai effectué quelques virements entre mes comptes suisses et luxembourgeois. J’ai toujours conservé une identité totalement secrète sous laquelle je peux organiser mes vieux jours. Derrière toutes les bassesses à laquelle mon travail me contraint depuis des années, je possède un peu d’argent qui pourra m’assurer des jours tranquilles. Seule cette promesse me fait tenir, tout avaler, tout accepter. Un jour, je quitterai les coulisses de ce monde malade pour ne plus profiter que de ses plaisirs les plus simples.


    J’ai réservé mon billet pour Rome.


    Toutes les choses ont une fin et je crois qu’il est temps que je rende quelques comptes.


    Narpeking, Margaux va te retrouver, tu sais que tu peux trembler!


    


    ***


    


    

  


  


  
    22 janvier


    


    


    C’est vêtue d’une djellaba retrouvée dans la penderie et d’un voile noir que je suis allée chercher les nouvelles pièces d’identité commandées en arrivant ici à un ancien imprimeur reconverti en orfèvre des faux papiers.


    J’avais demandé trois passeports et plusieurs documents communs divers (carte d’employée du gouvernement belge, permis de conduire, carte d’assurance maladie, carte de membre d’une bibliothèque à Bruxelles, carte d’un club de sport). Cela m’a coûté une petite fortune. Le but est évidemment de disposer d’un éventail varié de documents à présenter lors d'un contrôle de police ou de douanes. Un simple passeport flambant neuf ou une unique carte d’assurance attire plus de soupçons qu’un portefeuille garni de paperasses.


    Sur le chemin du retour, alors que je sortais d’une bouche de métro, j’ai senti une présence étrangère, menaçante, quelqu’un qui devait m’observer de manière insistante et qui me suivait. Cette idée m’a immédiatement glacé le sang. Bien sûr, cela n’était fondé sur rien, puisque en me retournant je n’ai vu personne de particulier. En revenant à l’appartement, ce sentiment ne fait que grandir. Est-il possible que l’on m’ait si rapidement retrouvée ici, à Londres?


    Je deviens paranoïaque à force de m'exposer à des situations extrêmes. Mais est-on fait pour vivre constamment dans la peur des autres?


    


    ***


    


    Je viens de rentrer de mon escapade nocturne au cours de laquelle j’espérais retrouver Harper, l’un de mes fournisseurs depuis mes débuts, dans ce métier. La dernière fois que je l’ai vu, il tenait un misérable bureau de change pour touristes. Il passait le plus clair de son temps derrière sa vitre, à lire le journal ou à corriger les fautes d'orthographe des romans policiers qu’écrivait son fils. En échange, ce dernier le remplaçait lorsqu'une tout autre clientèle frappait à sa porte.


    Harper m'invitait alors à pénétrer dans son petit local pour traverser une réserve encombrée de boîtes en carton pour accéder à une cave, puis une autre, avant de parvenir à une salle insoupçonnée où étaient entreposé le fleuron de l’artillerie moderne. Bien sûr, il me proposait toujours quelques gadgets, au milieu d’armes de haute technologie vendues à prix d’or. Mais il était honnête, discret et ne me présentait que des armes peu onéreuses mais redoutablement fiables et efficaces.


    En deux ans, la devanture était devenue méconnaissable. Le bureau de change avait laissé place nette à une minuscule épicerie pakistanaise où des produits d’importation encombraient les étagères et le trottoir, tandis qu'une forte odeur d'épices donnait l'impression que ce commerce existait à cette place depuis toujours.


    Un homme chauve et ventru d’une quarantaine d’années avait les yeux rivés sur un minuscule téléviseur vissé au-dessus de sa caisse et qui jouait les premiers épisodes de Little Britain.


    — Bonsoir, j’aurais voulu voir Monsieur Harper.


    — Harper ? Je ne connais pas de Monsieur Harper, Madame.


    J’ai bien senti qu’il ne comptait pas livrer à une inconnue, et aussi facilement, des informations permettant de localiser un ancien collectionneur devenu trafiquant d’armes.


    — Mais si, il tenait cette boutique avant, ai-je insisté. Il était agent de change. Je suis certaine qu’il habite encore ce quartier.


    Il s’est mis à rire.


    — Ha? Ce Harper-là? Il a liquidé son affaire il y a presque deux ans et il nous a revendu la boutique l’année dernière. Je n’en ai plus de nouvelles. Pourquoi, vous êtes de sa famille?


    J’ai soupiré.


    — Non, juste une amie... De longue date...


    — On ne l’a jamais revu. Peut-être qu’il est mort...


    — À ce point-là? ai-je demandé, presque dépitée, comme pour lui signifier qu'il en faisait peut-être un peu trop.


    Je m’apprêtais à repartir, quand j’ai décidé d’en dévoiler un peu plus.


    — Voilà... La vérité, c’est que... J’ai été agressée il y a quelque temps et j’aimerais trouver quelque chose pour me défendre, vous comprenez?


    Il a fait mine de réfléchir avant de sortir une bombe lacrymogène d’un tiroir placé sous sa caisse.


    — Je comprends... Ce genre d’article? Je vous la fais pour dix livres.


    Je n’ai plus insisté. Soit il ne savait rien et je perdais mon temps, soit je ne lui inspirais absolument pas confiance.


    — Non, laissez tomber, ces gens-là sons plus dangereux que vous ne le soupçonnez. Une bombe lacrymogène serait sans effet.


    C’est à ce moment qu’un sourire malin a illuminé son visage.


    — Harper n’est plus là, mais si vous voulez voir Dave, lui, il pourra peut-être vous aider... Mais vous êtes qui au juste?


    — Marielle...


    — Vous cherchez quelque chose pour que l’on ne vous dérange plus du tout, c’est bien ça? Quelque chose de radical?


    — Oui, exactement.


    Il a saisi son téléphone portable et a chuchoté quelques phrases d’un ton presque sourd à son interlocuteur. J’ai juste perçu :


    — Oui... Une Marielle... Elle connaissait Harper et... Assez grande... Elle porte un foulard noir. Oui tout en noir. D’accord...


    Il s’est de nouveau tourné vers moi pour m’indiquer un carrefour dans la rue adjacente.


    — Il va venir vous prendre là-bas. Il est déjà dans le quartier. Il arrive d'ici deux minutes. Dépêchez-vous, il sera dans une voiture gris foncé.


    


    Il commençait à pleuvoir une eau glacée quand j’ai aperçu un superbe coupé Mercedes m’interpeller à coups d'appels de phares avant de s’arrêter à mes pieds.


    — Je suis Ricardo, m’a fait un homme d’une trentaine d’années qui avait l’air de sortir de la City, en m’invitant à m’asseoir à côté de lui. Montez, je vais vous emmener à la rencontre de Dave.


    Je me suis exécutée, espérant que je ne le regretterais pas. Ce type pouvait être n'importe qui, aussi bien un flic qu'un petit tueur en quête d'argent de poche.


    — Baissez votre foulard sur vos yeux, m’a-t-il ordonné. Vous ne devez pas voir où nous allons. Et pour plus de précautions, enfilez ces lunettes de soleil au-dessus.


    — Des lunettes par-dessus le foulard? C’est vraiment utile?


    — Oui, c’est obligatoire, sinon on s’arrête là. Ne discutez pas.


    


    Nous avons roulé une vingtaine de minutes, la pluie tournant à l’averse et s’abattant sur le véhicule avec une telle puissance qu’elle m’a rappelé mes nuits interminables sur l’île du Vorcreux, lorsqu'elle me réveillait en giflant violemment les minuscules œils-de-bœuf de ma chambre. J’ai bien essayé de compter le nombre de virages à gauche puis à droite, telle une interminable combinaison de coffre-fort, avant de me résigner à ne pouvoir me repérer. Il brouillait les pistes en empruntant un itinéraire impossible à se remémorer.


    Nous sommes finalement arrivés dans le garage d'une petite maison en briques rouges où, une fois le moteur éteint, on m’a permis de retirer les lunettes et le foulard. Nous avons traversé un petit couloir carrelé où quelques jouets d'enfants contrastaient avec l'activité des lieux. Dehors la pluie tombait sans discontinuer.


    Dave devait avoir vingt-cinq, trente ans, tout au plus. C’était un bel homme noir et grand aux traits fins et aux gestes calmes et posés.


    — Hé bien, Marielle! On me dit que vous connaissiez Harper?


    — Oui, c'est vrai, à une époque, je le comptais parmi mes amis.


    — Malheureusement pour vous, il est mort, il y a trois mois, a-t-il fait en jouant avec le barillet d'un vieux Colt parfaitement conservé. De toute façon, il s'était retiré. Le milieux a beaucoup changé, ces derniers temps.


    — Il aimait les armes anciennes. C'était un véritable collectionneur, ai-je poursuivi tout en regardant l'arme de Dave qui aurait bien pu faire partie de ses joyaux tant convoités.


    — Donc vous voulez quelque chose pour vous défendre?


    — Tout dépend de ce que vous avez à me proposer et à quel prix. Je cherche un revolver de première main. Un modèle particulier qui peut se démonter facilement et de l’explosif liquide concentré en bonne quantité.


    — Vous avez raison, il vaut mieux se prémunir. On n’est plus en sécurité; la Grande-Bretagne est infestée d'espions et de terroristes... C’est bien de cela qu’il s’agit?


    — C’est personnel. J’ai juste besoin d’un revolver, d’explosif et aussi d'un peu de discrétion, bien entendu.


    — J’aime juste savoir à qui j’ai affaire. Je pratique un commerce délicat et je ne vous connais pas.


    — Rassurez-vous, je ne risque pas de vous apporter le moindre ennui puisque je ne fais que passer ici, à Londres. Je prends le nécessaire et je disparais par avion très rapidement.


    — Pour aller où?


    — Ça aussi, c’est un secret.


    — Très bien, mystérieuse Marielle... Mais prendre l’avion avec un revolver et de quoi faire une bombe, c’est tout de même très risqué. Et pas très discret.


    Je lui ai souri à mon tour.


    — C'est pourquoi je veux ce fameux revolver qui se décompose en de multiples morceaux et qui n’éveille pas les soupçons dans les scanners. Quant aux liquides, je peux emporter des produits de beauté dans la soute. Vous voyez à quoi je fais allusion? Je suis une femme honnête et au-dessus de tout soupçon, quoi qu'il arrive.


    Il m’a sourit à son tour. Il voyait exactement avec quel genre de personnage il s’entretenait.


    Dave a levé le doigt vers Ricardo et lui a fait signe d’aller chercher un exemplaire du fameux revolver.


    Il est revenu quelques minutes plus tard avec un coffret tapissé de faux velours et le petit pistolet à l’intérieur.


    — Ne vous fiez pas à son apparence, il ne paie pas de mine avec sa crosse rectangulaire, mais bien pris en main, il est aussi redoutable qu’un modèle classique. Et il est vrai qu'une fois démontées, les différentes parties sont insoupçonnables. Vous voulez l'essayer?


    — Non, je vous remercie. Je l’ai déjà utilisé. C’est la raison pour laquelle il m’intéresse.


    Nous avons ensuite négocié le prix que j’ai réussi à baisser d’un tiers. Il devait sans doute me prendre pour une néophyte.


    — Méfiez-vous, Scotland Yard est sur les dents depuis quelques jours. Le gouvernement a décidé de frapper fort en prévision des futures élections. Chaque matin, ils arrêtent de nouveaux gangs et ils tirent sur tout ce qui bouge. Un débat sur l'insécurité permet de masquer les conséquence de la crise.


    — Merci, Dave. Je vais essayer de me tenir tranquille d’ici là, ai-je fait tout en lui montrant mon arme flambant neuve et les deux thermos d’aluminium.


    


    En traversant le garage pour quitter la maison, et avant de rechausser mes lunettes opaques, j’ai senti une étrange odeur médicamenteuse qui planait dans l’air. Le trafic de drogues devait être aussi lucratif que celui d’armes. Dave n'avait décidément aucun scrupule, surtout avec des enfants.


    Son commis m’a déposé près de Piccadilly et j’ai utilisé le métro pour rentrer à l’appartement, avec de quoi faire sauter tout un quartier.


    


    Mon téléphone commence à montrer de sérieux signes de fatigue à force d’être utilisé comme traitement de texte. C’est vrai, je ne sais pas combien de pages représenterait mon récit sur un ordinateur, mais sur mon petit écran, c’est interminable.


    


    Afin de le rendre invisible au commun des mortels j’utilise les données d’une image binaire. De cette manière, si quelqu’un fouillait mon appareil, il ne verrait qu’une photo et pas ces confessions dissimulées au milieu de données inoffensives.


    


    ***


    


    

  


  


  
    25 janvier


    


    


    Hier après-midi, alors que je retrouvais le plaisir délicieux d'un long bain, des bruits de pas provenant des marches en bois des escaliers ont éveillé mon attention. Mais lorsque l'on a frappé à ma porte, mon cœur n’a fait qu’un bond. Qui cela pouvait-il bien être? Personne ne pouvait savoir que j’étais dans cet appartement. Quelqu'un m'avait donc bien observée ou suivie.


    Je suis sortie de l'eau et ai enfilé mon peignoir sans faire le moindre bruit avant de me manifester.


    — Qui est là?


    Sans perdre un instant, je me suis rendue dans le salon pour fouiller mon sac à la recherche de mon nouveau revolver que j'ai immédiatement chargé.


    — C’est une surprise! a fait une voix masculine étouffée.


    — Je n’aime pas les surprises et je n’attends personne. Partez!


    Je me suis approchée de l’œilleton de la porte à peine une seconde, prenant garde à ne pas rester devant la porte, au cas où mon visiteur aurait l’idée de tirer en face de lui.


    Comme il demeurait dans une zone mal éclairée, j’ai eu beaucoup de mal à distinguer son visage.


    J’ai fini par ouvrir, l’arme au poing, ne sachant si ma curiosité n'allait pas m'être fatale. Mais la tension s'est immédiatement volatilisée, lorsque j'ai découvert que mon ami Gilmour avait retrouvé ma trace.


    — Comment as-tu fait? lui ai-je aussitôt demandé. Personne ne connaît cet endroit.


    — Tu oublies que tu m’avais parlé de cet appartement quand nous travaillions à Dublin... Je suis chauffeur pour le dirigeant d’une très grosse entreprise de recherche et développement en informatique, à quelques pâtés de maisons d’ici. Il est très friand des samoussas que l’on trouve sur Oxford Street. C'est un Indien audacieux qui ajoute des programmes dans des microprocesseurs pour surveiller ce que font ses clients. Sous couvert de les protéger, il prend des libertés inconsidérées. Scotland Yard a même trouvé des traces d'inspections sur leurs propres ordinateurs. Ça fait désordre. On le soupçonne de travailler pour le gouvernement chinois.


    Nous nous sommes installés dans le petit salon et je lui ai préparé un thé japonais dont je savais qu'il était un fervent amateur.


    — Edelweiss m’a un peu raconté comment s’est déroulée ta dernière mission. Ça n’est pas brillant, n’est-ce pas?


    — Depuis quand Edelweiss supervise mes missions? Je travaille pour Johnny Marr, je te rappelle.


    — Tu penses bien qu’ils se tiennent au courant quand un tel carnage se produit. Narpeking est un réseau d’agents avant d’être secret.


    — La mission chez Veramer était un écueil. On m’y a envoyée pour que je découvre pourquoi on y tuait nos agents; mais la réalité, c’est que le même sort m’attendait. Narpeking voulait juste se débarrasser de moi, comme des autres.


    — Oui, c’est ce que je t’avais confié la veille de Noël. Ils te considèrent comme une roue libre, une traître. Comme toutes celles qu'ils ont fait assassiner...


    — Une traître? me suis-je emportée. Depuis que j’ai dix-huit ans, je leur ai tout donné. J’ai cru à toutes leurs histoires sans jamais sourciller, je leur ai sacrifié ma vie!


    — Je sais tout cela, Margaux. T’énerver ne sert à rien. Ce matin, alors que je chargeais des instructions d’Edelweiss, j’ai eu une drôle de surprise en tombant sur une fiche te concernant. J’ai découvert que ta tête est désormais mise à prix...


    — Comment cela, mise à prix?


    — Une prime importante est offerte au premier agent qui aura ta peau. Je suis désolé, mais l’affaire est à présent presque publique. Tu n’es plus sous le sceau du secret. La plupart des agents sont au courant. Le mandat est européen. Une photo a même été diffusée dans les différents commissariats français, dossier salé en pièces jointes. Je suis désolé. J’ai appelé un contact qui m’a expliqué qu’ils ont remonté plusieurs vieilles affaires pour les remettre au goût du jour. Les effaceurs ne font pas le travail qu’ils prétendent... Empreintes, faux documents, tout est prêt pour que la police te coffre avec des dizaines de chefs d’inculpation. Ils t’ont réinventé une vie sur mesure, un aller simple pour les oubliettes. Navré, Margaux.


    Il a baissé les yeux tandis qu’une boule d’amertume gonflait dans ma gorge.


    J’ai bu un peu de thé pour ne pas dévoiler mes sentiments les plus profonds.


    Je me suis souvenue de l’ordinateur de Christopher qui disposait mystérieusement de tant d’informations à mon sujet. Cela n’était pas si surprenant, si Narpeking avait lancé un mandat contre moi, Christopher pouvait y accéder facilement. Peut-être les avait-il consultées sans intention de me dénoncer. J'ai cru qu'il m'avait trahie alors qu'il avait simplement voulu m'aider.


    — Ils feraient mieux de se méfier. La haine est un boomerang dont les retours sont parfois plus violents que prévu, ai-je lancé.


    Il s’est adossé à son fauteuil, déglutissant lentement une gorgée de thé, pesant la portée de ce que j’insinuais.


    — Écoute, Margaux, j’aimerais qu’on m’explique ce qui s’est passé. Comment en es-tu arrivée là? Ça date d’avant notre mission chez les Rosenfelt. Il y avait déjà des rumeurs dont je t’ai fait part. Que te reproche-t-on au juste?


    — Je n’en sais rien, c’est là le problème, ai-je dit. Mes dernières missions ont toutes été des succès... Même les Veramer, j’ai réussi à les empêcher de nuire... La vérité, c’est l’âge. Tout comme de nombreux agents, je suis devenue trop vieille.


    Il a souri.


    — Tu crois vraiment à ces salades? Dans ce cas, pourquoi je ne suis pas inquiété. Je te rappelle que je suis plus vieux que toi, Margaux. Suppression de personnel, tant que tu es y...


    — C’est pourtant ce que m'a expliqué Pénélope Griève, la maîtresse de George Veramer. Narpeking payait Lesner, le bras droit du millionnaire, pour se séparer des filles qu’elle voulait voir disparaître. Pour optimiser les opérations, Lesner revendait les têtes des cadavres à son associé qui en faisait une collection digne des camps nazis. Et sans le savoir Veramer négociait sa propre chute puisqu’il devenait l’assassin tout désigné de son exposition morbide.


    — Cela a dû être éprouvant pour toi. On n’est pas tous les jours la cible de son propre client.


    — Un peu... Mais le pire, c’est la trahison de Narpeking. Je ne pourrai jamais le leur pardonner.


    — Que comptes-tu faire? m’a-t-il demandé en se relevant légèrement de son fauteuil pour déposer sa tasse.


    — Je dois trouver Johnny Marr et m’expliquer avec elle. Je veux entendre ses griefs de sa propre bouche.


    — Trouver Johnny Marr? Tu es bien ambitieuse... Pourquoi pas le Père Noël, tant que tu y es? Et puis tu sais que c’est totalement interdit. On ne doit pas chercher la source des informations, juste obéir...


    —Éh bien, si, justement. Au point où j’en suis, qu’est-ce que je risque? Pour eux, mon exécution n'est qu'une question de temps, je suis déjà presque morte. J’ai essayé d’appeler Johnny Marr à plusieurs reprises mais son numéro direct a été désactivé. Comme par hasard...


    — C’est qu’elle ne veut pas se mouiller davantage dans cette affaire. Ses supérieurs doivent lui mener la vie dure si son plan n'a pas fonctionné et qu'ils se retrouvent avec une roue libre hors de contrôle... Si je peux me permettre de te donner un conseil, tu ferais mieux d'en profiter pour fuir, tout laisser tomber, aller te faire oublier aux États-Unis ou au Brésil, comme beaucoup d’autres l’ont fait avant nous, avec succès.


    — Fuir? Mais pourquoi fuirais-je? Dans le fond, c’est moi la victime!


    Il m’a envisagée avec une expression empreinte de compassion, comme si derrière ses arguments destinés à me sauver, il comprenait la rage qui brûlait en moi.


    — Margaux, j’ai un aveu à te faire...


    — Un aveu ?


    — Oui, et, crois-moi, ça n’est pas facile à annoncer. Tu vas peut-être me haïr, me mettre dans le même sac que les autres, mais peu importe... C’est au sujet du Père Darren, tu te souviens?


    — Évidemment que je m’en souviens, ai-je dit. J’ai vécu chez lui pendant près de deux ans. Il m’a pratiquement tout appris. Je lui dois tout. C’était un homme d’une rare générosité, un homme doux et bon.


    Il a reposé sa tasse.


    — À ta place, je le verrais sous un nouveau jour... J’ai appris plus tard qu’il travaillait également pour Narpeking...


    J’étais soudain suffoquée.


    — Le Père Darren avec Narpeking? Impossible... Il n’avait rien d’un agent, ni d’un assassin... Cet homme était si bon, si...


    — Écoute-moi deux secondes, Margaux, m’a-t-il coupée. C’est plus compliqué. Narpeking dispose de tout un réseau d’informateurs qui ne soupçonnent rien de nos activités criminelles. Pour eux, le renseignement est un acte citoyen qu'ils pensent véhiculer pour de nobles causes.


    — Où veux-tu en venir?


    — J’ai tout lieu de penser que l’accident de tes parents a été mis en scène... Je veux dire que j’ai l’incroyable sentiment qu’ils ont fabriqué toute cette machination pour leur propre compte... Mais ils ne s’attendaient pas à des conséquences si graves, surtout pour toi. Car c’est toi qui les intéressais.


    Je suis restée stoïque, incapable de croire ce que j’entendais.


    — J’ai trouvé une lettre de Nathan Adler, un prêtre à York qui a écrit à Darren, avant ton accident. Il lui disait que tu étais une jeune fille pleine d’énergie, à la fois plus intelligente que la moyenne, et qui disposait d'aptitudes physiques exceptionnelles. C’était une véritable lettre de recommandations, Margaux. Ce compte-rendu faisait suite à une correspondance à ton sujet, avant votre accident. Ce type à York, il te surveillait, il suivait tes bulletins scolaires, notait les résultats des matchs auxquels tu participais. J’ai cherché des informations à propos de Nathan Adler, mais à part ces documents, il n’a laissé aucune trace. Même son diocèse n’en a jamais entendu parler.


    Il s’est tu, constatant combien cette histoire me bouleversait.


    — Te souviens-tu de quelque chose de précis au sujet de cet accident? a-t-il repris.


    — Non... Non, nous étions à Saintes, en Charente-Maritime, et nous rentrions à l’hôtel. Moi, je dormais à l’arrière de la...


    — Je l’aurais parié! C’est bien leurs méthodes et c’est justement la clé! Non seulement tu dormais, mais ton père qui conduisait, également. Vous sortiez d’un repas de noces célébrées par le Père Darren... Je crois que quelqu’un a ajouté un puissant somnifère dans vos repas ou vos boissons. Ils avaient simplement prévu que les choses se dérouleraient autrement...


    — Mes parents? Assassinés par Narpeking?


    — C’est une simple supposition, Margaux. Quand je suis venu te voir à l’hôpital, la première fois, Edelweiss était déjà là. J’étais tout jeune et toi tu avais 19 ans. Je venais de commencer. Je ne comprenais pas encore ce qui se passait... Edelweiss n’était pas content de Darren et n’arrêtait pas de le réprimander ouvertement. Cela m'avait choqué, car c'est la première fois que je voyais quelqu'un parler à un prêtre sur un ton si vindicatif.


    «– Cela n’aurait jamais dû se terminer ainsi! Tout ce gâchis pour rien! Vous pensez qu’elle va s’en sortir? a demandé Edelweiss au prêtre.


    — Difficilement. Mais c’est une fille courageuse. Elle peut y arriver. Margaux est pleine d’énergie...


    — Il ne faudra rien lui dire, vous m’entendez? Nous avons déjà beaucoup investi dans cette gamine. Faites que ça se passe vite et bien.


    — Je reconnais mes torts. Ils n’auraient jamais dû partir si tôt, mais... Je suis un homme d'église et je ne veux endosser aucune responsabilité dans cet accident. Si vous décidez de la prendre sous votre coupe, faites-le maintenant. Sinon, je peux m'occuper d'elle et la remettre sur pied.


    — Oui, bien sûr que vous allez la garder. Arrangez-vous pour qu’elle ne nous déçoive pas. Cette gamine a un très fort potentiel, elle ne peut être que de notre côté...»


    Gilmour s’est tu avant de parcourir la pièce en marchant lentement jusqu’à la fenêtre du salon rendue opaque par un store en tissu blanc, l’air grave.


    — Voilà la vérité... Tu en sais autant que moi. Maintenant, nous sommes quittes.


    — Quittes de quoi, Gilmour? Tu ne me dois rien... Nous n’en sommes plus là tous les deux.


    — Je sais, a-t-il fait tout en continuant à regarder l’extérieur à travers les lamelles d’aluminium peint. Je me déteste d’avoir choisi de garder le silence si longtemps. Je sais que tes parents comptaient beaucoup pour toi et que la blessure causée par leur perte ne se refermera jamais.


    — Pourquoi je te haïrais? lui ai-je demandé. La différence entre un collègue et un ami, c’est qu’il sait reconnaître le moment pour dévoiler certaines choses...


    La sonnerie de son téléphone portable a retenti et il a décroché sans attendre.


    — Oui, Monsieur... Bien sûr, Monsieur... Je serai là, Monsieur... À tout de suite, Monsieur.


    Il a éteint son appareil avant de revenir vers moi.


    — Je dois y aller, Margaux. Tu te doutes que ma mission n’est pas terminée. Tu as quelque chose de prévu, ce soir?


    — Non, rien. Je dois juste préparer mes affaires, je prends l’avion demain matin...


    Il a levé les yeux au ciel, comme si c’était une idée farfelue.


    — Je passe te prendre à vingt heures. Nous en reparlerons. Je n’oublie pas que j’ai une dette envers toi...


    


    ***


    


    Après avoir planifié mes projets à l’aide d’Internet, je me suis exercée à monter et désassembler mon nouveau revolver à de multiples reprises, jusqu’à ce que ces gestes deviennent machinaux. C’est vrai qu’il n’est pas beau et même un peu ringard, mais ceux qui le verront de près ne se soucieront pas de ce genre de détails. Ils le trouveront terriblement redoutable.


    Je suis toujours abasourdie par les révélations de Gilmour et il me semble que tout ce que je croyais comme acquis au sujet de la disparition de mes parents vient de s’envoler. Le piège qui leur a été tendu n’a pas fonctionné comme prévu et leur a coûté la vie. C’est encore plus triste que je ne l'imaginais parce qu’ils sont morts pour rien.


    Comment peut-on faire preuve de si peu d’humanité? Pourquoi les avoir tués?


    Ma véritable dernière mission commencera demain. Elle sera de loin la plus dangereuse. Mais si je dois mourir, ce sera pour les deux seules personnes qui m’ont jamais aimée.


    On sonne.


    


    


    

  


  


  
    Abbeville, 26 janvier


    


    


    Je viens seulement de m'accorder une pause, après cette incroyable course-poursuite sur les autoroutes françaises où je suis montée à des pointes de deux cent vingt kilomètres heure. Il y avait longtemps que je n'avais pas roulé aussi vite, zigzaguant entre les autres véhicules sous les flashes des radars affolés comme des paparazzis.


    Je dois me reposer un peu avant de repartir, mais je vais commencer à retranscrire ces dernières heures riches en rebondissements.


    Gilmour m’a d'abord emmenée dans un petit restaurant discret et néanmoins chic, en début de soirée. Il conduisait une Lamborghini noire flambant neuve qui, à côté des autres voitures, semblait sortir d’un film de science-fiction (elle s’avère cependant plus aisée à conduire que je ne l'aurais imaginé). La clientèle était dispersée sur trois ou quatre tables dans une grande salle avec vue sur la rue. Pour plus de discrétion, nous avons décidé de nous installer dans la pièce attenante, dans un box à l'abri des regards. Pendant ce moment privilégié, nous avons pu nous entretenir en toute confiance sous les notes mélancoliques d’un pianiste qui jouait du Gershwin derrière l’ombre d’un rideau rouge. Pour un peu, on en aurait presque oublié qu'il était un redoutable agent et moi, que l'on me préférait morte plutôt que vivante.


    — Je me suis toujours demandé comment tu peux obtenir certaines informations si vite, alors qu'il m'est déjà difficile d'arracher mes ordres de mission. Comment fais-tu? Toi aussi, tu as une taupe chez Narpeking?


    — Disons plutôt que je sais à qui je dois poser les bonnes questions.


    — Qui t’a dit que j’étais chez Veramer, sur l’île du Vorcreux?


    — Tu me l’apprends, Margaux, a-t-il tenté, sans doute amusé de sa plaisanterie.


    Il a commencé par hausser le sourcil, prenant son air faussement innocent, déjà prêt à me jouer son numéro; mais il s’est ravisé quand il a constaté que je demeurais stoïque.


    — Tu as reçu ma boussole?


    — Oui, je t'en remercie. C’était gentil ce «Fuis!» dissimulé à l’intérieur. Qui d’autre que toi fouine toujours dans mon dossier, sans jamais être inquiété. Mais, comme tu vois, je suis allée au bout de ce dossier. Il n’en reste plus un seul. Mission accomplie.


    — Tu sais, Margaux, j’ai eu vent d’étranges rumeurs, à propos de Narpeking. On dit qu’ils sont en train de démanteler l'organisation, de la restructurer pour créer quelque chose de moins... clandestin. Les agences de renseignements ont presque toutes pignon sur rue, de nos jours. Les temps changent... Ils essaient de modifier les statuts, de se racheter une virginité. Ils ne vont conserver d'officiel que les activités honorables...


    — Avec toutes les casseroles que traîne cette boîte, elle va devoir faire preuve d’imagination pour dissimuler les têtes qu’elle a fait tomber pendant près de cinquante ans. Ils devraient commencer par annoncer à quelle adresse ils se cachent...


    — À Rome, bien sûr!


    Je n'en revenais pas. Gilmour venait de me confirmer spontanément un doute qui m'étreignait depuis des années.


    — Je m’en doutais... Mais tu connais leur adresse?


    — Oui, je la connais. Mais que feras-tu, une fois là-bas? Tu vas jouer les kamikazes dans une opération suicide? Tu es prête à te faire abattre pour te venger? Tu n’as aucune chance, Margaux. Un puits infesté de mygales de la pire espèce n’est rien à côté des personnages tordus qui travaillent là-bas. Ils ont une armée de tireurs d'élite, des dizaines d'agents dans tout le quartier, un service de surveillance ultra-moderne...


    Je n'ai pas voulu renchérir, me contentant de rester évasive.


    — Tu prends un grand risque en te montrant en ma compagnie, dans ce restaurant, Gilmour. J’apprécie beaucoup ta bravoure. J'espère que personne ne t'a suivi...


    — Oui, si c'était le cas, je deviendrais moi même une cible.


    — Ce n'est pas la première fois que tu prends de tels risques pour moi, Gilmour.


    — Je suis certain que tu en ferais autant. D'ailleurs, si j'en juge par ton retour d'expérience, je devrais bientôt connaître le même sort. Les vieux n'ont plus qu'à laisser place à une nouvelle génération d'agents.


    — Je peux t'assurer qu'il ne reste plus grand-chose de la maison de retraite, ai je plaisanté. Cela te laisse un peu de sursis.


    — Parlons plutôt d’avenir, Margaux. Il m’est venu une idée, tout à l’heure, en quittant ton appartement... Les années passent, c'est vrai. Nous ne sommes pas éternels et il va être temps de penser à une forme de retraite... Si l'aventure devait brusquement s’arrêter mais que nous parvenions à nous en sortir tous les deux vivants et libres,; est-ce que tu serais d'accord pour prendre le risque de me retrouver quelque part? Je veux dire, essayer de vivre quelque chose en commun...


    Je lui ai souri et il a presque rougi. Je sais bien ce que lui coûtait cette sincérité, à lui qui, comme moi, était condamné au silence et à la solitude depuis de nombreuses années.


    — Tu ne m'as jamais trahie, c'est vrai. Mais tu sais aussi bien que moi quel sort nous réserve Narpeking. Et je connais déjà l'épilogue d'une telle aventure. Ils nous chercheront, où que nous soyons, et ils nous tueront.


    — Allons, Margaux, sois franche. Je suis certain que tu y as déjà réfléchi. Tu dois bien avoir un plan B. Tout le monde en a un.


    J'ai marqué un temps avant de lui répondre. Bien sûr que j'y avais pensé, mais je n'avais pas envisagé d'en parler à quiconque.


    — Tu ne t'engages à rien, a-t-il insisté. Au pire, nous dînerons ensemble, comme nous le faisons ce soir, et nous repartirons chacun de notre côté ensuite? Qu'en penses-tu?


    J’ai articulé distinctement le nom de la ville sur laquelle j'échafaude quelques espoirs, sans sortir le moindre son de ma bouche, car si j'acceptais de partager ce secret avec lui, je ne voulais pas prendre le moindre risque. Il a immédiatement compris.


    — Très bonne idée! Disons dans un an, dans l’endroit le plus haut de la ville, puisque cela s'y prête particulièrement. J'en profiterai pour visiter un peu. Je n'y suis jamais allé.


    Il a regardé sa montre avec insistance, comme pour conserver la date du 26 janvier à 20h17 enregistrée dans sa mémoire.


    — Tu ne m’en veux vraiment pas d’avoir gardé sous silence ce que je savais des véritables causes de l’accident de tes parents, à La Rochelle?


    — Je t’assure que non, Gilmour. Je le prends comme une marque de respect vis-à-vis de mon intimité et de mon passé. Le principal, c’est que la vérité finisse par être dite au moment crucial. J'ignore comment j’aurais réagi si je l’avais appris voici seulement quelques mois, quand j'avais encore foi en Narpeking.


    — Sérieusement, que comptes-tu faire, à présent? m'a-t-il demandé tandis qu'un serveur débarrassait les entrées.


    — Les liquider tous, évidemment.


    Gilmour s'est mis à rire d'un rire sonore et je l'ai imité, trop heureuse d'éveiller en lui encore un peu d'humour. C'est vrai, c'était bon de partager ce moment d'intimité avec lui. C’était si calme que nous nous serions presque crus d'honorables clients ordinaires dans un monde d’amabilités et de saveurs raffinées. J’en avais presque oublié que le gouvernement français avait lancé un avis de recherche à mon encontre quelques jours plus tôt et qu'ils étaient nombreux à vouloir ma peau.


    Mais alors que l’atmosphère si douce nous détendait au rythme d’un piano qui poursuivait sa sélection de vieux classiques du jazz, un vacarme fracassant, provenant de la porte d’entrée, a rompu l'harmonie à laquelle nous nous étions habitués.


    Une femme s’est mise à crier de terreur, avant que des détonations pétaradent dans la salle attenante. Quelqu’un a été si terrorisé qu'il a dû tomber de sa chaise, emportant avec lui couverts et vaisselle dans un concert de verre cassé.


    — Que personne ne bouge, ou vous êtes tous morts! a prévenu une voix rauque en marchant sur du verre brisé.


    Le pianiste, partiellement camouflé au fond du restaurant, a glissé silencieusement derrière son rideau pour disparaître avec l'habileté d'un voleur expérimenté.


    Gilmour et moi avons immédiatement profité de notre recoin pour nous abriter derrière le retour du mur ouvrant sur la pièce adjacente. La meilleure défense était la fuite puisque l'on ne devait pas nous trouver ensemble. Néanmoins, j'ai armé mon revolver et mon vieux coéquipier en a fait autant.


    Les gens se sont mis à hurler de panique et un autre coup de feu a été tiré, ramenant immédiatement le calme dans l'assemblée.


    — Personne ne sortira d’ici, c’est compris? a dit une voix virile à un client qui avait dû vouloir prendre la fuite, avant de lui asséner un violent coup de crosse sur le crâne.


    Les cris de frayeur ont redoublé.


    — Toi, tu vas voir s’il y a du monde aux cuisines, a poursuivi le même homme que l'on ne voyait pas encore.


    — Vous ne nous intéressez pas, a enchaîné un autre. Nous cherchons une personne extrêmement dangereuse qui peut se trouver ici. Faites ce que l’on vous demande et tout se passera bien.


    Des pas ont rapidement fait grincer le parquet ancien en chêne ciré en avançant dans notre direction.


    — Laissez-nous partir, a supplié une cliente en pleurs. Je vous en prie. Nous n’avons rien fait.


    Le second homme s’est approché dangereusement de la salle attenante ou se trouvait notre box.


    — Il n’y a personne ici? a-t-il demandé sans nous voir, comme si nous allions lui répondre.


    Cachés sous la table, nous l'avons observé retourner dans l'autre salle alerté par les cris déchirants qu'une femme poussait. De là ou nous étions, nous ne parvenions pas à voir nos pourchasseurs, mais les dialogues étaient suffisamment explicites.


    — Tu vas la fermer, bon sang!


    Une nouvelle détonation a retenti.


    Ils ont dû la tuer également.


    Cette fois, c’est un homme qui, scandalisé par ce meurtre inutile, a crié son horreur à la vue du corps sans vie.


    — Vous êtes complètement malades!


    — On vous a prévenus! a fait le premier meurtrier, d’un ton excédé.


    Il a armé son revolver avant de tirer sur tous les clients, les abattant les uns après les autres, sans sommation ni discernement, dans des sons de fusillade, de cris et de mort.


    Gilmour et moi avons profité de ce vacarme pour courir jusqu’au rideau rouge du pianiste et, sans faire le moindre bruit, nous nous sommes dirigés vers la cuisine.


    Sans surprise, nous y avons découvert le cuisinier mort, affalé dans une position assise, contre le four, jambes écartées, une balle dans le crâne à proximité de son commis, complètement désarticulé, face contre le carrelage blanc baignant dans une mare d'hémoglobine provenant de son abdomen. Un peu plus loin dans la pièce, face à un frigidaire grand ouvert, nous sommes tombés sur leur meurtrier qui semblait affamé puisqu'il engloutissait un feuilleté tout en cherchant davantage de nourriture.


    Il s'est retourné d'un geste brusque, mais n’a pas eu le temps de dégainer son arme, de crier ou de faire le moindre faux pas. Gilmour avait déjà saisi une broche à volailles pour la lui planter d'un geste rapide, brutal, mais précis, en plein cœur. Il est tombé après un étrange vacillement, écrasant sa face contre le sol dans un son d'os brisés, un morceau de nourriture sortant de sa bouche pour rouler sur le carrelage blanc.


    Le choc du corps émit un son lourd et alarma probablement ses deux complices qui se mirent aussitôt à notre poursuite.


    Gilmour s’est tourné vers moi en m'indiquant d'un hochement de tête le couloir au fond duquel une porte en bois était fermée par un cadenas.


    J'ai aussitôt tiré plusieurs balles et la serrure a fini par sauter au moment où Aaron et son sbire nous rattrapaient, arme au poing.


    — Je crois qu’il est temps d'évacuer les lieux.


    Nous nous sommes précipités dans une arrière-cour encombrée de caisses et de cartons pour déboucher sur un étroit chemin pavé longeant les habitations mais plongé dans l'obscurité. Les claquements de pas sur la chaussée mouillée alors qu'on n'y voyait rien étaient autant de signaux d'une menace imminente.


    — Par ici!


    J’ai suivi Gilmour, beaucoup plus rapide que moi, qui a tourné brutalement en courant à en perdre haleine. Il est monté dans la Lamborghini qu'il a démarrée tout en ouvrant la portière du côté passager. Le véhicule a émis un crissement de pneus qui a résonné dans la rue déserte.


    Les deux hommes qui nous talonnaient m'ont bientôt rattrapée et je suis montée à bord de la Lamborghini, sous les coups de feu, alors qu'elle démarrait. J'étais heureuse de ne pas avoir été touchée.


    Gilmour s'est engouffré sur un boulevard, puis un autre; il a emprunté un dédale de ruelles ainsi que plusieurs sens interdits pour les semer définitivement et être hors d'atteinte.


    — Le doute ne m’est désormais plus permis. Ils sont à ma poursuite! ai-je dit. J’espère qu’ils ne t’ont pas identifié.


    — Je ne pense pas... Ils n’en ont pas eu le temps... Mais ils ne vont pas lâcher prise, pas maintenant... S'ils identifient cette voiture, il vont remonter jusqu'à moi. Tout finit par se savoir, ce sont des gens comme nous, rien ne les arrêtera... Il faut que tu fuies l’Angleterre immédiatement, Margaux. C’est devenu beaucoup trop dangereux pour toi ici à présent.


    — C’était initialement prévu demain... Je ne pensais pas chambouler mes plans ce soir...


    — Tu ne dois plus prendre aucun risque à l’heure qu’il est; ils sont en train d’appeler d’autres hommes de Narpeking, fouiller ton dossier, chercher ce que tu fais ici à Londres, interroger tous tes contacts. Ils feront tout pour te ferrer.


    — Je sais changer d’apparence à volonté. Brune sévère, blonde fragile, vieille dame terne, je pourrais t’en citer des dizaines. Et elles ont toutes fonctionné.


    — Les temps changent, Margaux. Les caméras sont partout. Dans les rues, les parkings, les places publiques ou les aéroports, on peut faire le film de ta vie en temps réel. Le moindre péage, la plus petite antenne de réseau téléphonique, ou un simple retrait d'argent et on sait où tu es. Il faut que tu évites l’avion comme les trains. C’est devenu beaucoup trop dangereux, a t-il dit, tout en roulant le long des immeubles de la City.


    Il s'est rangé dans une ruelle mal éclairée et a éteint le moteur pour nous plonger dans le noir.


    — Tu as raison, je vais voler une voiture, ai-je poursuivi, c’est plus sûr.


    — Parfaitement! Et tu vas voler celle-ci!


    — Mais c’est celle de ton employeur. Tu risques d’avoir des ennuis.


    — Si je ne déclare pas que la voiture a été volée, qui le saura? Il en a au moins une douzaine et il aime en changer. Cela te laisse deux jours, car au-delà je devrai fatalement lui annoncer qu’on me l’a dérobée. En quarante-huit heures tu as le temps de quitter ce pays et de t'envoler à l'étranger. Après, j’aviserai.


    — Je ne voudrais pas que tu subisses quelque problème en m’aidant. Cette voiture vaut une fortune. Quel dommage de t’en séparer.


    — Ma mission se termine. Mon multimillionnaire n’en a plus pour très longtemps, comme tu t’en doutes. Dans quelques jours, il va mourir d’une mort brutale, un accident stupide comme la vie sait nous en semer chaque jour. Mais, à vrai dire, je ne sais pas encore comment. Il possède un aquarium énorme dans lequel il élève des Fugus... Drôle de mort que de finir en mangeant l’un de ces sushis dont il raffole. Mal préparé, ce poisson est fatal. Qu’en penses-tu?


    — Je crois qu’il est temps de repartir. Peut-on passer chez moi? J’en ai juste pour quelques minutes. Je prends mes nouveaux papiers et ma valise qui sont prêts.


    — Ça n’est pas raisonnable du tout, Margaux. C’est le premier endroit où j’irais, à leur place...


    — Il ne sont même pas supposés savoir que j'ai cet appartement...


    — Un appartement de famille? Ils t'ont laissé croire qu'ils l'ignoraient, je suppose.


    — Je monte et je redescends immédiatement, tout est prêt... J’en ai pour une minute, maximum.


    Il a acquiescé en redémarrant le véhicule et nous sommes repartis en direction de Soho.


    — C'est curieux, a continué Gilmour, je trouve qu'ils ont lâché prise un peu trop facilement. Il me semble qu'Aaron est chef de section...


    — Cet homme est un boucher, ai-je répondu. Il n'avait pas besoin de liquider le personnel et les clients du restaurant. Comment vont-ils couvrir ce nouveau carnage?


    — Ils vont sans doute prétexter un attentat. Londres concentre pas mal de communautés qui se détestent parfois ouvertement.


    Après de nouveau détours par des petites rues, il s’est garé sous le porche sans éclairage d’un immeuble à deux rues de mon appartement et a dit m’attendre dans la voiture.


    — Si tu ne reviens pas d’ici dix minutes, je saurai qu’il t’est arrivé quelque chose et je partirai.


    — Ne t’en fais pas, Gilmour. Il ne m’arrivera rien, pas ici. Je serai là avant que tu ne sois de nouveau assis dans cette voiture.


    Mais j’en étais moins sûre à mesure que je gravissais les escaliers.


    C'est en arrivant sur le palier, lorsque j’ai constaté que la porte de mon appartement était ouverte avec de la lumière dans le couloir, que j'ai été certaine du contraire.


    J’ai dégainé mon arme avant de pousser la porte, très lentement, afin d'éviter tout grincement superflu.


    Le silence inquiétant qui planait chez moi m’a mise en alerte. Je sentais bien que quelqu’un, quelque part, n’attendait que moi pour exécuter ma condamnation. Pourquoi me cherchaient-ils ? Pour me kidnapper, me livrer à la police et toucher la rançon, ou simplement pour me tuer et ainsi m’empêcher définitivement de nuire à Narpeking ? J’imagine que s’ils avaient voulu m’interroger, ils n’auraient pas commis un tel massacre au restaurant. Ils ne cherchaient qu’à me tuer, c'est évident!


    J’ai avancé à pas feutrés jusqu’à entendre la voix d'Aaron. Il se trouvait dans le bureau de papa avec son coéquipier.


    — Elle ne viendra plus ici, Aaron, a-t-il dit. Ils nous ont prévenus. Nous perdons notre temps. Cette fille est une malade mentale, imprévisible, totalement obstinée. Elle est prête à tout pour atteindre son objectif.


    — Quel objectif? Elle ne peut plus fuir. Son signalement a été communiqué à Interpol, Europol et Schengen. Elle n'ira plus très loin. C'est une simple question de temps.


    J’ai avancé avec une extrême lenteur jusqu’à la chambre où je me suis contentée de tirer ma valise de sous le lit, millimètre après millimètre, avec la délicatesse d’un chirurgien.


    Je prenais un risque démentiel pour récupérer quelques vêtements, mes passeports et assez d’explosif pour faire sauter une bonne partie de Soho.


    S’ils me tombaient dessus, ils ne feraient aucun cas de moi. C’était certain. Dans le fond, une roue libre est toujours moins dangereuse morte que vivante. Qui leur reprocherait d'avoir malencontreusement supprimé une criminelle recherchée par toutes les polices d'Europe?


    J’ai traversé la pièce, sans le moindre bruit, une oreille tendue à les écouter échanger des paroles sans grand intérêt.


    J’allais quitter l’appartement, quand j’ai aperçu la photo de papa et maman encadrée au-dessus de la petite coiffeuse du couloir. Ils se tenaient debout avec leur chien devant le stand d’un brocanteur, quarante ans plus tôt. Je me suis dit que c’était peut-être la dernière fois que je les voyais. J’abandonnais mon appartement sans espoir d’y revenir avant longtemps. Peut-être jamais. Que se passerait-il après que j’en sois sortie? Ils allaient l’incendier? La police viendrait y prélever mes empreintes et tenter de comprendre? Des squatteurs profiteraient de la porte ouverte? Les pilleurs se repaîtraient du cadavre encore chaud de mes souvenirs perdus.


    C’est alors que j’avançais dans la cage d’escalier que le parquet en chêne du plancher a craqué sous ma chaussure.


    J’ai entendu un son lourd, puis un autre.


    — Mais non, il n’y a personne! a fait le complice.


    — Mais si, je te dis qu’il y a quelqu’un! a insisté Aaron.


    Je suis d’abord descendue sur la pointe des pieds avant de sauter les dernières marches quatre par quatre.


    J’ai pensé un instant aux explosifs que je portais, réputés si instables qu’un rien pouvait les amorcer. Je n’aurais pas aimé mourir ainsi, réduite à l'état de viande hachée.


    J’ai traversé la rue sous une averse torrentielle.


    — Margaux! a prévenu Aaron, alors que je lui tournais le dos. Margaux!


    Une détonation a couvert l'espace d’une seconde le clapotement de la pluie et de mes pas et j’ai bien cru que c’était la dernière chose que j’entendrais.


    Mais j’ai continué à courir à corps perdu dans la seconde rue suivant la mienne.


    Les deux hommes se sont mis à ma poursuite.


    — Ça ne sert à rien! a repris Aaron. Tu gagnes juste un peu de temps, mais la fin, tu la connais! N'est-ce pas?


    Il de nouveau tiré dans ma direction tandis que j’apercevais la Lamborghini dont le moteur ronronnait, tous phares éteints.


    Je me suis tournée un instant et j’ai tiré vers les deux hommes qui venaient vers moi. L’une des balles s’est réfugiée dans la jambe de l’acolyte d’Aaron et il est tombé sur le macadam en se tordant de douleur.


    Je me suis précipitée à l’intérieur de la voiture, avant que Gilmour ne démarre sur les chapeaux de roues sous le regard noir d’Aaron qui n’a plus insisté.


    Mon cœur battait si vite que je n’ai pu prononcer le moindre mot pendant de nombreuses minutes.


    Il a grillé plusieurs feux avant de partir à très vive allure vers le sud de Londres. Avec la pluie et la vitesse, les façades anonymes se fondaient dans des lignes de couleurs mordorées.


    J’ai remarqué que Gilmour avait une mine livide.


    — Tout va bien ?


    — À vrai dire, pas totalement. Ils m’ont touché... Juste avant que tu ne montes dans la voiture, je t'attendais dehors...


    J’ai regardé son blouson percé au niveau de l’épaule et qui laissait entrevoir du sang.


    — Il faut trouver un médecin ou un hôpital! Il faut te soigner, Gilmour.


    — Non, c'est toi qui dois t'enfuir, Margaux. C’est ça le plus important.


    Il a jeté un œil dans le rétroviseur.


    — D’ailleurs, ils n’en ont pas fini avec nous. L’Audi TT noire derrière nous, ce sont eux.


    Il a pris un virage pour emprunter une bretelle et descendre sur l’autoroute.


    — Où allons-nous?


    — Toi, tu dois quitter l’Angleterre maintenant. Moi, je vais rester ici et assurer tes arrières ainsi que les miens. Mais... je dois d’abord les semer...


    Le moteur de la Lamborghini a rugi et il a commencé à zigzaguer comme un skieur entre des voitures qui roulaient déjà vite. Je n’ai jamais peur quand je conduis, mais en tant que passagère, l’exercice n’a pas été sans frayeur. Nous roulions à un train d'enfer et si nous avions glissé sur la chaussée mouillée, nous nous serions aussitôt retrouvés dans le décor. Il a continué ainsi une dizaine de minutes avant de s’arrêter brutalement sur l’aire d’une station d’essence très mal éclairée. Nous nous sommes arrêtés derrière d’autres véhicules afin de ne pas être vus de la route. Par contre, Gilmour a cru reconnaître l’Audi TT d’Aaron qui filait droit devant.


    — C’est ici que nos chemins se séparent, a soufflé Gilmour. Je connais un médecin qui pourra me prodiguer les premiers soins. Je n’irai à l’hôpital que demain, sauf si la blessure s'avérait plus grave. Je vais juste appeler un taxi.


    — Si tu allumes ton téléphone, ils sauront immédiatement où nous sommes, Gilmour.


    — Tu as raison, Margaux. Je vais te laisser une vingtaine de minutes et j’irai ensuite appeler depuis la station-service. Quand les clients verront ma blessure, ils ne douteront pas que l’on m’a sauvagement agressé pour voler cette voiture.


    — Je ne pourrai pas la garder très longtemps, de toute façon, même si elle est superbe. J’ai vu plus discret pour se fondre dans la nature.


    — Margaux, ne va pas à Rome, je t'en prie. C’est une très mauvaise idée. Fais-le pour moi. Ne sacrifie pas ton avenir pour te venger du passé.


    — Je veux juste les voir en face, rien qu’une fois, les yeux dans les yeux et comprendre pourquoi je n'ai subitement plus aucune valeur, savoir pourquoi on m'a livrée en pâture à tous les flics d'Europe. Je vais le faire, quel que soit le prix à payer.


    


    J’ai laissé Gilmour sur le bas-côté, la mort dans l’âme, avant de reprendre la route à la même allure que lui. Puis j’ai emprunté le ferry, me demandant si les types de Narpeking étaient toujours devant moi ou si notre ruse les avait bernés et qu’ils avaient abandonné cette course-poursuite.


    


    Je viens de me réveiller, le téléphone entre les mains. Je me suis endormie en écrivant.


    


    


    

  


  


  
    La Rochelle, 27 janvier


    


    


    Ce doit être l’un des mois de janvier aux précipitations les plus abondantes depuis des années. J’ai roulé sous la pluie toute la journée.


    En fin d’après-midi, peu avant sa fermeture, je suis arrivée au cimetière où sont enterrées les dépouilles de mes parents.


    Je suis demeurée sur leur tombe à leur parler comme s’ils étaient vivants, pleurant comme si je venais de les perdre une seconde fois. Pendant quelques minutes ils sont revenus à moi et je crois qu'ils ont pleuré et ris avec moi.


    Je voulais juste leur dire au revoir, à mon tour, comme si ma fin à moi était toute proche.


    


    J’ai trouvé une jolie maison d’hôtes en vieilles pierres en bordure d'un bois, non loin du Marais poitevin. La propriétaire est douce et me fait presque de la peine tant elle est prévenante et attentionnée. Elle m’a apporté du thé, une part de gâteau et une énorme serviette-éponge. Elle ne doit pas crouler sous les réservations à cette période de l'année, ce qui explique peut-être sa parfaite dévotion.


    Demain, je dois me débarrasser de la voiture et fuir la France qui n'est plus qu'un mouroir pour moi.


    


    ***


    


    

  


  


  
    28 janvier


    


    


    J’ai effectué un détour de trois cents kilomètres pour rendre une visite improvisée à Madame Veramer et m’assurer que tout allait bien dans cette maison de retraite de luxe dont elle m'avait dit le plus grand bien.


    — Je suis une ancienne amie de Madame... Comment va-t-elle?


    — Elle va mieux. Elle commence à se remettre du drame qui a frappé sa famille. C'était une terrible épreuve pour une femme de cet âge, vous savez. Mais elle est plutôt calme. Elle reste dans sa chambre des journées entières à la fenêtre, à regarder les oiseaux et les écureuils, en écoutant de la musique. Elle ne fait jamais de sieste. Elle reste là, à regarder dehors.


    — Merci beaucoup, Madame.


    


    Dès que j’ai vul’éclat dans ses yeux, j’ai compris combien Madame Veramer comptait sur moi et à quel point j'allais la décevoir.


    — J’étais sûre que vous reviendriez! s’est-elle exclamée. Maude! Ma petite Maude! Comment allez-vous? Vous avez encore maigri!


    — Je vais bien, Madame Veramer, je vous assure.


    — Vous savez bien que vous ne pouvez pas me mentir... J’ai toujours dit que vous étiez différente! Vous m’avez sauvée, souvenez-vous. Emmenez-moi avec vous, Maude! Emmenez-moi! Mes affaires sont prêtes. Regardez, mon vanity est là.


    J’étais un peu interdite devant de telles effusions et des attentes si pressantes.


    — Madame Veramer! S’il vous plaît! Je ne suis pas venue vous chercher et je ne vous emmènerai nulle part.


    — Comment ça, Maude? Je ne comprends pas. Qu'est-ce qui nous en empêche? L'argent, mais nous avons tout ce dont...


    Elle s'est arrêtée brutalement en me regardant avec terreur avant que je lui avoue la vérité.


    — Je... Je... voulais vous dire adieu...


    — Adieu? Pourquoi? Vous partez?


    — Oui... Loin... Très loin...


    Son regard s’est obscurci.


    — Vous me laissez de nouveau tomber... Parce que je suis trop vieille?


    — Il va falloir vous occuper de vous désormais, Madame Veramer. Tâchez de rester lucide, de ne pas vous reposer sur les autres, car cela se termine toujours mal.


    Elle a éclaté en sanglots avant de céder à la colère.


    — Menteuse... Vous n’êtes qu’une menteuse! Je vous ai fait confiance, je vous ai attendue...


    Je suis partie alors qu’elle ameutait le personnel médical et les autres résidents, à me reprocher tous les malheurs de son existence. J'étais terriblement triste pour elle. Finalement, cette visite était une erreur.


    Je lui souhaite juste de profiter des années de vieillesse volées aux trop courtes vies de mes parents.


    


    J’ai abandonné la Lamborghini et ses clés sur le parking d’une cité en espérant que l’un des jeunes soit amateur de rodéo automobile. J’ai ensuite marché jusqu’à une agence de locations de voitures qui n’avait que des Volkswagen à me proposer. Après le confort de la Lamborghini, j’ai eu l’impression de conduire un char.


    


    Je suis stationnée sur le bas-côté de la route, quelques kilomètres avant le tunnel du Grand-Saint-Bernard.


    Italie, me voilà!


    


    


    

  


  


  
    Bergame, 29 janvier


    


    


    Pendant toute la traversée du Grand-Saint-Bernard, j’ai pensé à ce qu'avait vécue mon amie Joanne, cruellement mise à mort au milieu de ce tunnel, il y a une douzaine d'années. Elle avait travaillé contre un célèbre groupe pétrolier et la chute de l’un de ses principaux actionnaires pour blanchiment d'argent avait sali la compagnie plus que de raison. Une fois l'identité de Joanne établie, un comité s'était payé les services d'une équipe de professionnels pour laver l'affront. Alors qu’elle conduisait, une voiture qui la suivait a simulé une panne, bloquant ainsi la circulation du premier couloir. Un autre véhicule, venant en sens inverse, en avait fait autant au même moment. Il ne restait plus à la troisième automobile d'effectuer une queue de poisson à Joanne pour l’arrêter discrètement, loin de tout regard. Je crois qu’elle a reçu près d’une vingtaine de balles. Cela a dû être terrible. Sa mort est longtemps demeurée un mystère.


    Je me suis ensuite arrêtée à Bergame en espérant retrouver les traces de Luca, avec qui j'avais travaillé au Nigeria. Je lui avais sauvé la vie alors qu'il se dirigeait vers un guet-apens à Ogbomosho. Il me devait bien quelques informations quant à mes possibilités de localiser le siège de Narpeking. Après ce que nous avions vécu, il n'aurait pu mettre en doute ma droiture. Peut-être en savait-il plus que je ne l'imaginais à propos de mon statut de «Roue libre». Il avait toujours su être dans les petits papiers de Johnny Marr, Edelweiss et des autres. C’était un grand blond élégant avec un charme redoutable...


    Quelle naïveté, quand j’y repense!


    J’ai fini par me rappeler que sa superbe maison était juchée dans les hauteurs de la ville, au milieu des vieilles pierres et du quartier historique. J’ai garé la voiture en contrebas avant d’emprunter les rues pavées pentues et étroites où parvenait à se faufiler un soleil délicieux. Mes principaux soucis étaient qu'il ne fût pas absent et surtout qu'il accepte de me recevoir.


    J’ai reconnu le porche blanc de sa maison, alors que j'endurais une ascension qui me semblait vertigineuse.


    J’allais m’en approcher quand deux hommes d'une quarantaine d'années ont quitté le portail de sa demeure


    C’étaient Luca et Aaron qui avançaient à pas pressés vers une place surplombant la côte. Ils ne m’ont pas vue, car je me trouvais plus bas, derrière eux. Je n'en revenais pas. Aaron suivait le même itinéraire que moi depuis l'Angleterre!


    J’ai d’abord été terriblement déçue devant ma naïveté. Mais j’ai vite réalisé que la chance venait de me sourire. Si j’étais arrivée dix secondes plus tôt, je me serais vue nez à nez avec Aaron qui m’aurait immédiatement descendue.


    


    Je suis allée dans une librairie où j’ai acheté plusieurs livres sur Rome ainsi qu’une carte du centre très détaillée.


    J’ai trouvé un petit hôtel sans grand luxe mais pittoresque et discret. La vue sur les terrasses et les toits de la ville vaut vraiment le détour, surtout avec ce soleil d’hiver qui donne un petit air estival rn contraste avec la réalité.


    


    


    

  


  


  
    Milan, 30 janvier


    


    


    Après avoir enduré quelques bouchons et des automobilistes aux conduites fantaisistes, je suis arrivée à Milan en début d’après-midi. Je voulais en profiter pour changer de voiture et acheter de nouveaux vêtements. La ville regorge de créateurs et de stylistes qui font et défont les tendances d’une mode que les autres pays peinent parfois à suivre. Outre les nouvelles tenues, j’ai découvert un perruquier très fourni qui m’a vendu quatre modèles complètement différents. La première perruque est coiffée en un chignon gris clair, presque blanc, à la Karl Lagerfeld. Avec celle-ci, je peux facilement prétendre avoir vingt ans de plus. La seconde est un carré acajou raide et lisse très long qui tombe un peu sur les yeux et encadre le visage de près. Là encore, je suis méconnaissable. La chanteuse Cher apprécierait probablement ce modèle. Ma préférée, enfin, est longue, blonde et bouclée et rappelle davantage les coupes des années soixante-dix, un peu comme Farah Fawcett. Les cheveux ont l’air si naturels que c’est à s’y méprendre.


    J’ai loué l’une de ces nouvelles Fiat 500. On en voit partout, ici. Les Italiens sont fiers de leurs voitures et le font savoir. Cela va me permettre de me fondre plus facilement dans le décor. Je me suis assurée qu’aucun autocollant ne révèle qu’il s’agit d’un véhicule de location.


    Je dormirai ici, cette nuit et la nuit prochaine.


    Je suis à la fois impatiente de régler mes comptes et effrayée à l’idée de mener cette opération suicide dans les prochains jours.


    


    


    

  


  


  
    Bologne, 2 février


    


    


    Après avoir conduit une bonne partie de la soirée, je me suis arrêtée à l'entrée du centre de Bologne, dans un hôtel sans intérêt particulier, au coin d’une rue passante. Je ne m’attendais pas au grand luxe; j’ai donc été agréablement surprise de me voir attribuer une chambre totalement rénovée avec une salle de bain confortable et donnant sur une arrière cour silencieuse. Forte de ce succès, je suis aussitôt allée me dégourdir les jambes en achetant un plateau de sushis dans le quartier touristique voisin. Mais j’ai eu moins de chance avec la cuisine japonaise. Après avoir trouvé leur aspect un peu douteux et leur goût étrange, j’ai fini par me résigner et me coucher, avec presque rien dans le ventre à part une douloureuse crampe d'estomac.


    


    Ce matin, je me suis baladée, comme si je n’étais qu’une touriste ordinaire, observant architecture et monuments historiques, vitrines et étals de marchands dans ces rues où le linge à sécher surplombe toutes les têtes. Parfois, lorsque j’arpente les pavés, je vois les touristes s'offrir des souvenirs, des cartes postales pour partager un peu de leur bon temps avec ceux qui sont loin. Je me dis que j’aimerais pouvoir en faire autant à l'égard de Madame Veramer, tout le long de mon périple. Je suis certaine qu’elle apprécierait ce geste et qu’elle adorerait me savoir ici, dans cette jolie ville italienne où la vie ne s’arrête jamais. Mais, la réalité, c’est que toutes ces choses anodines me sont interdites, depuis toujours. Quelqu’un comme moi ne peut pas céder à de si simples pulsions. Les gestes les plus ordinaires peuvent rapidement virer à la promesse d’une fin proche.


    J’aurais juste aimé lui rappeler qu’elle n’est pas si seule, qu’il y avait quelqu’un, quelque part, qui pensait à elle et qu’elle ne doit pas être triste.


    J’espère qu’elle va s’adapter à sa nouvelle vie et qu’elle ne regrette pas la prison chimique dans laquelle la maintenaient son mari et sa cour de faux-jetons.


    Ils sont mieux là où ils sont, à présent. Ils ne font plus de mal à personne. Les chiens du village vivront désormais en paix.


    Je crois que je me soucie trop des autres. C’est sans doute une déformation professionnelle. Dans le fond, je passe infiniment plus de temps à servir mes employeurs qu’à les tuer et je prends de mauvaises habitudes.


    L’idéal serait de ne jamais partager aucun lien avec mes futures victimes afin de pouvoir les supprimer mécaniquement, sans honte ni regret. Même si je ne crois plus que l’on puisse en tirer du plaisir. C’est beaucoup trop complexe à gérer. La seule solution, à long terme, c’est de n’y attacher aucune importance – ce que je fais –, ou de passer sa vie à essayer d’oublier ce qui s’est passé (j’ai tué tellement de monde que c’est impossible).


    


    


    

  


  


  
    Rome, 4 février


    


    


    Je suis arrivée hier avec le curieux sentiment de me retrouver devant les tranchées encore neuves d'un champ de bataille, des heures avant que le premier soldat ne fût tué. Personne ne souhaite ma présence à Rome; et encore moins pour y régler mes comptes. Je suis ici crainte sinon suspicieuse. Dans tous les cas, si on me découvre avant eux, on me tuera sans sommation. Mais je ne leur offrirai pas ce luxe.


    Je me suis rendue à la terrasse du Caffe delle Arance, là où j’avais l’habitude de voir Johnny Marr. Coiffée de ma perruque à la Cher, j’ai bu plusieurs cafés, espérant secrètement qu’elle apparaisse au détour d’une ruelle, comme si elle m’avait attendue. Bien sûr, je suis restée là plusieurs heures, sans que rien ne se passe. J’ai simplement observé les touristes se photographiant devant la jolie fontaine et des croyants visitant l’église de Santa Maria, première église catholique romaine, dit la plaque.


    Je suis rentrée à l’hôtel et j’ai détaillé ma carte de la ville à la recherche d’un indice, d’un nom ou d’une énigme qui me permettrait d’avancer dans ma quête.


    Si seulement Gilmour avait été plus bavard et m’avait confié l’adresse exacte de Narpeking.


    


    ***


    


    

  


  


  
    8 février


    


    


    Je suis tellement désabusée et fatiguée, à force d’arpenter les environs de la Piazza Santa Maria in Trastevere, que j’ai fini par ne plus sentir mes jambes.


    Bien sûr, je n’ai fait aucune découverte.


    J’ai tracé des dizaines de lignes sur ma carte rejoignant les différents points où j’ai rencontré Johnny Marr, au cours de notre longue collaboration. Quand je les observe, je n'y vois que des itinéraires touristiques et pas la moindre piste de l’hypothétique cache de celle qui m’a trompée durant toute une carrière.


    J’ai dressé une liste des écoles primaires de la fameuse place avant de rester plantée à la sortie d'un établissement pour jeunes filles, attendant le fantôme d'une gamine que je n'étais pas certaine de reconnaître. Chaussée de lunettes noires, je suis demeurée à l'écart du brouhaha des mamans, dévisageant chaque enfant et chaque mère, espérant reconnaître Johnny Marr ou la gamine qui l’accompagnait, la dernière fois.


    Je me suis arrêtée dans un bar où j’ai commandé plusieurs verres de bon vin, avant de réaliser que c’était la dernière chose à faire. J’en ai bu trois avant de refuser le quatrième pour rentrer à l’hôtel.


    Je suis maintenant dans ma chambre, un peu groggy, devant un débat télévisé où des hommes politiques scandent des promesses électorales empruntes de bons sentiments. Pendant ce temps, des filles en maillot de bain portent des panneaux illustrant leurs propos, comme si cette simple présentation n'était pas déjà un aveu d'avilissement.


    


    ***


    


    

  


  


  
    12 février


    


    


    Les interminables allées et venues entre les écoles primaires et le fameux café ont eu raison de ma patience. Passant dans les environs des Musées du Vatican, j'ai décidé de m'octroyer la journée pour les visiter.


    Comme je l’ai déjà écrit, je ne connais de Rome que des hôtels, des restaurants et des rendez-vous furtifs dans le cadre de mes ordres de missions. Je n'y ai jamais travaillé réellement. Toute la richesse culturelle que renferment ces murs m’est totalement étrangère. Et je dois avouer que je suis passée à côté de merveilles, pendant des années, sans le soupçonner.


    J’ai ressenti énormément d’émotion à admirer les impressionnantes fresques de la Chapelle Sixtine et toutes ces statues, plus incroyables de beauté ou de réalismes les unes que les autres. Je ne pensais pas que le Vatican recelait de telles quantités de chefs-d’œuvre, même si on me l’avait déjà suggéré.


    Quand j’en suis sortie, j’avais l’âme comme élevée par ces découvertes esthétiques.


    Je me suis arrêtée au milieu d’une rue où j’ai croisé un petit cocker qui se baladait avec sa maîtresse.


    — Qu’il est mignon!


    Elle m’a répondu dans une langue inconnue alors je ne me suis plus intéressée qu’à la boule de poils si gentille.


    C’est à ce moment que j’ai senti que l’on m’observait, quelque part, derrière moi.


    Avisée par l’expérience, j’ai continué à caresser le petit chien sans rien changer à mon attitude.


    — Tu es adorable, ai-je fait, avant de me retourner d'un geste tout en me relevant pour tenter de localiser d’où venait ce regard, en vain.


    J'ai alors fait un signe d'adieu à la gamine tout en explorant les silhouettes qui lui faisaient dos. C'est là que j'ai aperçu une enfant, de l'autre côté de la route, qui marchait rapidement à reculons tout en me fixant avec effroi.


    Je ne l’aurais pas reconnue si elle n’avait pas tant insisté avec cette attitude de proie débusquée.


    J’ai fait mine de poursuivre mon chemin sur le trottoir parallèle, allant dans la direction opposée pendant une dizaine de mètres. Lorsque je l'ai vue tournant à l'angle du pâté de maisons, je me suis mise à courir pour la rattraper et la poursuivre à distance respectable.


    L’enfant devait avoir été préparée à ce genre de situation. On peut faire confiance à Johnny Marr pour n'avoir omis aucune prérogative concernant sa formation. On lui avait sans doute appris à emprunter plusieurs détours pour tromper son poursuiveur. Effectivement, elle a emprunté un dédale de ruelles, toutes plus insoupçonnées les unes que les autres, se retournant régulièrement pour s’assurer que je ne la suivais pas. Mais je tenais trop à mon lièvre et j'espérais bien qu'elle allait m'emmener à sa tanière. Pas une fois, elle ne m’a vue derrière elle.


    Nous nous sommes bientôt retrouvées dans une rue en pente où j’ai croisé un groupe d’ecclésiastiques qui, tête baissée, semblaient ne pas me remarquer.


    La gamine couru dans une impasse et elle a finalement disparu sans que je ne puisse deviner dans quel bâtiment.


    J’ai immédiatement rebroussé chemin en courant aussi vite que je le pouvais. Sortant d’un musée disposant d’un fort système de sécurité, je n’avais pas emporté d’arme. Si je venais de découvrir un quartier ayant un lien, même lointain, avec Narpeking, je me retrouvais en très grand danger. Le secteur devait être hautement sécurisé par des surveillants civils, des caméras et des hommes de main parés à intervenir à tout moment.


    


    J’ai attendu la tombée de la nuit pour retourner dans la rue Alfredo Ormando. Le calme était presque inquiétant dans cette grande ville italienne habituellement si animée, même de nuit.


    Le seul bâtiment offrant une ouverture sur la rue était le petit orphelinat catholique San Ambrogio dont la façade aux fenêtres opaques n’était pas engageante.


    J’allais repartir, encore plus perplexe qu’à mon arrivée, lorsque j’ai distingué un camion blanc garé dans une petite cour, juste derrière l’orphelinat San Ambrogio. Celui-ci n’aurait pas attiré mon attention si je n’en avais pas déjà vu de semblables lors d'une prise d'otages à Marseille, quelques années plus tôt.


    Était-il possible qu’il ait un lien avec mon affaire?


    Je n’ai pas voulu laisser à mes adversaires le loisir de me repérer si proche de mon but; alors j’ai préféré rentrer pour réfléchir à cette nouvelle découverte qui ne pouvait être fortuite.


    


    ***


    


    

  


  


  
    14 février


    


    


    J’ai acheté des dizaines de réveils électroniques miniatures de la taille d’une pièce de un euro, ainsi que des piles bouton, du fil de cuivre et divers accessoires dans plusieurs boutiques. Ils me permettront d’actionner mes bombes et d’allumer le feu d’artifice, le moment désiré. Comme me l’avait rappelé Dave, l’armurier, ces produits sont extrêmement sensibles. J’avais déjà procédé à un mécanisme semblable voici quelques années à Stockholm avec des résultats vraiment spectaculaires. Je souffre cependant d'un petit complexe, quant à mes installations, depuis que Gilmour a éclaté de rire en voyant l’une d’entre elles. Sa réaction était des plus vexantes. Mais lorsqu’il a assisté aux dégâts qu'elles engendraient, il n’a plus trouvé cela amusant du tout. Pour moi l’efficacité prime sur les apparences, même si les siennes sont toujours impressionnantes d’ingéniosité et de discrétion.


    Afin de me changer les idées, je me suis installée dans un parc pour lire d’un trait L’amour du mâle, le roman de Margaret Gale dont elle parlait à la télévision. Contrairement à ce qu'elle écrivait avant, j'ai trouvé ce roman dégoûtant, effrayant, totalement immoral et j'ai beaucoup aimé ce nouveau côté hardcore.


    


    ***


    


    En retrouvant la façade de l’orphelinat San Ambrogio dans cette ruelle montante, un étrange sentiment s’est emparé de moi. Quelque chose de terriblement malsain flottait dans l’air, comme un parfum de mort sans valeur, l’idée qu’en me jetant dans la gueule du loup, j’acceptais de mourir à l’instant T, sans le moindre égard, simplement, comme l’accomplissement d’une formalité agaçante et sans importance. Sur l'île du Vorcreux, j'avais déjà espéré et redouté ce moment crucial. Mais ma détermination était intacte et je savais que j'irais jusqu'au bout, coûte que coûte.


    Il m’a fallu pas moins d’une vingtaine de minutes pour pénétrer dans l’orphelinat. Dans la petite cour abritant le camion blanc, j'ai dû ciseler méthodiquement l'une des vitres du rez-de-chaussée tout en respectant un imposant silence. La rue était si calme que le moindre son pouvait révéler ma présence.


    J’ai pu accéder à une sorte de débarras où une odeur de moisi et d’humidité, similaires aux maisons inhabitées, flottait dans l'atmosphère. J’ai eu cette même impression en traversant le premier couloir où quelques meubles couverts d'une épaisse poussière grisâtre paraissaient être les témoins d’un autre temps.


    Pourtant, j’ai préféré poursuivre ma visite et bien m’assurer que ce n’était pas simplement un leurre mis en scène pour tromper les curieux.


    Je suis arrivée à l’intersection de plusieurs couloirs où une double porte donnant sur les caves était entrouverte. Je l’ai poussée précautionneusement et suis descendue dans de curieux escaliers dont la largeur s’amenuisait au fur et à mesure que je les descendais.


    J’avais emporté une lampe torche et j’ai pu inspecter une partie des caves qui s’étendaient au-delà de la surface du bâtiment. Je n’ai rien découvert d’intéressant, à part quelques crucifix, de vieux livres d’école datant d'avant-guerre, du mobilier, de la vaisselle et d'antiques toiles d'araignée.


    Je m’apprêtais à remonter quand ma lampe a éclairé le sol, l’espace d’un instant.


    C’est là que j’ai aperçu des traces fraîches de pas dans la poussière recouvrant la mosaïque abîmée.


    Je les ai suivies jusqu’à ce qu’elles butent contre un mur.


    À y regarder de plus près, elles semblaient se poursuivre sous le mur, comme si quelqu’un l’avait traversé. J’ai caressé la cloison à la recherche d’un bouton ou d’une manette qui pourrait actionner la cloison. Mais c’est en me dirigeant vers la gauche que mon pied a foulé un mécanisme dissimulé dans le sol et que le mur amovible a glissé lentement, très lentement.


    L’installation camouflait une nouvelle antichambre faiblement éclairée et meublée de dizaines de classeurs à tiroirs métalliques alignés sur quatre rangées parfaitement parallèles.


    Avant de poursuivre mes investigations, je me suis assurée qu’il n’y avait pas de caméra. Et, bien sûr, il y en avait une fixée au plafond, en face, au fond de la pièce. À l’aide d’une vieille étoffe semi-rigide trouvée dans la salle attenante, j’ai pu calfeutrer l’objectif de l’espionne. Il ne me restait plus qu’à espérer qu’elle ne soit pas thermique, sans quoi mon subterfuge était peine perdue.


    J’ai pu survoler le contenu de ces centaines de tiroirs classés tant alphabétiquement que chronologiquement.


    Les milliers de dossiers suspendus regorgeaient de documents officiels, copies de contrats mafieux, listes de comptes et innombrables photographies de notables dans des situations scandaleuses. Telle la boîte de Pandore, les coulisses honteuses de la haute société étaient archivées ici, loin du tumulte de la vraie vie, comme des fioles de poison attendant d'être mises à jour pour répandre le malheur.


    Il y avait des noms de personnalités politiques, des hommes d’affaires, des stars du barreau ou du grand écran, tous ceux dont la valeur de l’intimité pouvait se monnayer en argent ou en asservissement. Qui aurait imaginé que le président R. B., disparu dans un mystérieux accident d’hélicoptère, avait été amoureux de la fillette de son premier ministre? Qui saura jamais que la célèbre chanteuse M. V. avait fait le jeu du contre-espionnage avant de quitter son camp et être retrouvée suicidée dans sa chambre d'hôtel? D'où provenaient les fonds du président L. F. dont la campagne avait crevé tous les budgets électoraux de l'histoire de son pays? Comment croire qu’un ponte de la presse suisse avait construit son empire grâce à de l’argent d'armes vendues pendant la guerre froide? Toutes les preuves de milliers de rumeurs concernant les personnes d'influence étaient consignées sous mes yeux.


    Mais la véritable révélation, celle que je n’aurais jamais soupçonnée, ce sont les liens étroits qu’entretenaient l’église du Vatican avec Narpeking. Quel pouvait être le rapport entre une organisation religieuse et une agence de renseignements criminelle haut de gamme?


    Oui, agrafés dans des dossiers où les noms de Johnny Marr, Edelweiss, Maria Cavallero et de bien d’autres revenaient sans cesse, de nombreux feuillets tirés des correspondances du Vatican portaient des commentaires ou des recommandations – peut-être même des commandes de missions à peine déguisées –avec le sceau de l'état.


    «L. B. ne devrait plus pouvoir proférer de telles insultes envers notre communauté.»


    «Empêchez V. D. S. de signer ces contrats avec la société R.G., il deviendrait trop puissant...»


    «Faites en sorte qu’on n’entende plus parler du mari de F. G.»


    Ces notes étaient toujours tournées de manière distante, presque désinvolte. Le donneur d’ordre ne prenait pas les risques de ses victimes. Narpeking était réglée au métronome; rien ne transpirait, tout se réglait avec discrétion et opacité. Sur chaque page, pas de signature, mais plutôt une sorte de zigzag à l'encre noire qui n'évoquait rien de particulier. Mais les documents portant le sceau du Vatican étaient trop nombreux pour laisser le moindre doute. Il y avait également des centaines de documents financiers révélant des prises d'intérêts dans des placements délictueux. Chantages, pots-de-vin, comptes truqués, conflits d'intérêts, cette minuscule pièce poussiéreuse, ferait le bonheur des agents de Wikileaks.


    Maintenant, tout cela me semblait plus clair que jamais.


    Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt?


    C’est Gilmour qui avait raison! Le Père Darren travaillait évidemment pour Narpeking, comme bon nombre d'autres représentants de l’Église!


    Je n’ai pas immédiatement compris l’intérêt des catholiques à superviser cette agence. Mais les aboutissements pouvaient être multiples.


    Il ne faut pas sous-estimer les talents de gestion financière de l’un des États les plus riches du monde, possédant biens immobiliers et trésors culturels inestimables. Entre les prières benoîtes, le tintement de l’argent bruisse de manière assourdissante derrière les murs d’un État minuscule qui semble ne vivre que de recueillement. Ne dit-on pas que les banques du Vatican, véritable paradis fiscal reconnu pour sa discrétion, sont fort rémunératrices. Épinglé à plusieurs reprises pour blanchiment d'argent, son obscurantisme demeure inébranlable. Bien sûr, cette organisation n'est peut-être que le groupuscule d'une dérive mise en place par certains membres du Vatican attirés par des désirs de fortune. Mais tout de même!


    L’intérêt peut également être idéologique ou politique en plaçant les favoris à des postes clés ou pour éliminer quelques adversaires pas assez moralisateurs et trop contestataires d'un ordre établi depuis deux mille ans.


    Bien sûr, je ne formule ici que des hypothèses. J’imagine qu’une organisation aussi pointue que Narpeking ne manque pas d’objectifs qui lui sont propres. Ma position de simple agent ne m’a jamais permis de connaître les desseins véritables de l’agence.


    J’ai cherché mon dossier et celui de mon père, à tout hasard, sans rien trouver qui s’y rapportait. J’ai réalisé que les dates des classements s’arrêtaient aux années 90, pour la grande majorité. Sans doute se sont-ils informatisés depuis et ces meubles bondés d’informations sensibles ne sont-ils considérés que comme des archives ayant perdu de leur intérêt.


    En m’enfonçant dans la longue rangée de classeurs, j’ai découvert, dissimulée derrière une armoire métallique, l’ouverture d’un autre couloir mis en évidence par un très léger filet de lumière.


    Après avoir refermé la cloison et enlevé le tissu qui obstruait la caméra, je me suis faufilée derrière le meuble légèrement incliné pour m’y introduire doucement.


    J’ai d’abord dû descendre un nouvel escalier en colimaçon aussi étroit que raide. Exigu, bien que très long, le couloir suivant était bas de plafond et amenait probablement sous les galeries souterraines d’un autre bâtiment. En effet, les pierres des fondations étaient maintenant apparentes et révélaient un ouvrage bien plus ancien que celui de l’orphelinat. Il comportait plusieurs allées adjacentes qui semblaient encore plus étroites et plus sombres.


    J’ai voulu emprunter un couloir tout aussi long, mais une grille épaisse ferrée dans la pierre en barrait l’accès.


    J’ai reculé, concentrant la lumière de ma lampe torche dans ma main pour n’en conserver qu’une lueur discrète et me glisser dans l’une de ces étroites embouchures creusées dans les murs qui semblaient ne mener nulle part.


    En avançant, j’ai immédiatement eu le sentiment que le sol se dérobait sous mes pieds. Mais, en réalité, une courte pente abrupte menait dans une eau mystérieuse où semblaient flotter des objets dont je ne distinguais que des silhouettes informes.


    J’ai poursuivi mon chemin, m’enfonçant à mesure que j’évoluais, portant mon sac – contenant mon revolver et le reste de mes armes – bien au-dessus de moi. Et j’ai bien fait, car arrivée au niveau de la taille, j’ai glissé sur une marche gluante avant de me retrouver immergée jusqu’au menton, les bras en l’air, avec juste ma lampe torche et mon sac au sec.


    Quelque chose a bougé contre mon épaule; je n’avais pas tourné les yeux que j’avais déjà compris ce que c’était: un rat.


    L’endroit en était infesté. Tout autour de moi, la vermine grouillait probablement, déjà prête à se repaître de ma dépouille si je commettais la moindre erreur. Il me semblait qu’à mesure que j’avançais, une odeur pestilentielle refluait du liquide huileux dans lequel je baignais.


    J’ai débouché sur une salle plus grande et ma lampe torche a mis en lumière des niches contenant des dizaines, peut-être des centaines de squelettes de crânes serrés les uns contre les autres.


    Une fois encore, j’ai passé outre les sentiments qu’ils m’évoquaient. J’étais en train de jouer la vengeance de mes parents, ma vengeance personnelle, et dans le meilleur des cas, ma survie; rien n’avait plus d’importance à présent.


    Juste avant de parvenir à une nouvelle grille, mes pieds ont foulé quelque chose de dur et pointu. J’ai cru un instant à un piège dissimulé sous l’eau avant que cela ne craque. J’ai alors compris que si le sol était si meuble et accidenté, c’est parce que je marchais sur des ossements dont certains n’étaient peut-être pas encore aussi décharnés que les crânes qui m’entouraient, ce qui expliquait la présence des rats.


    La grille fermait l’antre d’une autre pièce voûtée qui semblait similaire à celle dont j’étais prisonnière, scellée profondément dans la pierre, impossible à franchir.


    C’est en tentant de la faire bouger que mon pied a glissé sur quelque chose de visqueux, projetant mon extrémité en avant, au-delà de l’obstacle de métal. J’ai donc compris que la grille ne descendait pas jusqu’au sol.


    Sans perdre un instant, j’ai coincé mon sac et ma lampe torche entre les barreaux métalliques avant de plonger sous l’eau poisseuse pour traverser le barrage.


    Là encore, j’ai frôlé d’étranges objets stagnant au milieu de ces eaux répugnantes.


    Que faisaient-ils dans ces soubassements ? Y abandonnaient-ils des cadavres pour les laisser se décomposer lentement, des années durant?


    Lorsque je suis arrivée dans l’autre douve souterraine, je me suis rendue compte que, si elle paraissait identique, il n’en était rien. Je n’avais plus pied et l’eau semblait descendre bien plus profondément que dans la précédente.


    J’ai récupéré mes affaires et, accrochée à la grille, j’ai parcouru les lieux à l’aide de ma lampe torche. Le spectacle était encore plus terrifiant. Les niches entreposaient maintenant des crânes d’enfants de tous âges. Et ils étaient infiniment plus nombreux qu’à côté. J’étais horrifiée.


    Mais, une fois encore, j’ai repris ma fouille en commençant par abandonner cette puanteur pour regagner l’autre côté du couloir d’où je venais.


    J’étais trempée et je sentais extrêmement mauvais. Mes vêtements étaient tachés par d’étranges traînées brunes et noirâtres. Mais mon revolver, mes dernières bombes artisanales et mes détonateurs étaient secs et c’est tout ce qui comptait.


    J’ai de nouveau franchi une pièce dont le sol, en terre battue, était marqué de traces de semelles fraîches. Je me suis alors engouffrée dans un autre couloir faiblement éclairé pour finalement débrancher dans une cave voûtée d’une longueur interminable où de vieux fûts en chêne étaient entreposés. Pensant ne rien y découvrir d’intéressant, je m’apprêtais à rebrousser chemin et prendre une autre direction quand j’ai perçu de lointaines voix masculines.


    Je me suis très lentement approchée pour constater que différentes portes métalliques peintes en gris ardoise offraient de nouvelles issues tous les dix mètres. Il y en avait peut-être cinq ou six, toutes closes.


    C’est en avançant jusqu’à l’extrémité de la voûte que j’ai découvert une porte entrouverte donnant sur un couloir fraîchement rénové et menant sur une bien curieuse pièce. Équipée de dizaines d’ordinateurs installés autour d'une longue table de réunion, une multitude de moniteurs recouvraient tout un pan de mur dans un décor de science-fiction qui tranchait vivement avec les vieilleries que je venais de parcourir.


    Deux hommes bavardaient en anglais devant leurs imposants écrans.


    — C’est la fille qui s’en était sortie... Elle s’appelait Yasmina. L’autre, Alexandre, il est mort, tué par l’un de nos agents, Chèze. Johnny Marr supervisait tout, mais l’affaire a pris de l’ampleur et lui a échappé. Moze lui en a beaucoup voulu... Johnny Marr, c’est sa fête en ce moment...


    L’autre n’a pas répondu immédiatement, mais il a fini par se lever:


    — Je vais aller me coucher. J’ai une mauvaise appréhension pour demain... Je ne sais pas pourquoi.


    Le premier a émis un petit rire rauque.


    — C’est ce que tu dis tous les soirs. Et pour l’attaque des Anonymous, on fait quoi?


    — Anonymous, c’est ce qu’ils aimeraient faire croire. En réalité, ils ne sont pas menaçants. Ils se sont attaqués à de vieux serveurs du Vatican pour les charger de films et de musique, ils ne sont pas près de nous débusquer. Nos centraux sont bien trop sécurisés. Nous les avons identifiés. Ce sont des petits jeunes qui habitent dans la banlieue de Madrid. Je leur ai envoyé quelques virus qui vont griller les microprocesseurs de leurs machines, histoire de leur apprendre les bonnes manières.


    — Tu ne trouves pas cela un peu disproportionné? C'est Moze qui prend ce genre de décision, habituellement... En même temps, nous n’allons pas leur envoyer un agent pour ça... De toute façon la relève ne va pas tarder à arriver et puis ils seront tous présents demain matin pour en parler. Tu sais qui nous succède?


    — Alberto et Amado font la permanence jusqu’à ce que les autres prennent le relais.


    De l’endroit où je me trouvais, je ne voyais pas leurs visages, mais ils portaient tous les deux des soutanes de prêtres en jute brun, ce qui était surprenant, à écouter leur conversation.


    J’ai attendu que le premier s’en aille pour m’approcher encore.


    Je distinguais maintenant parfaitement le système de fichiers Linux qu’il utilisait. En définitive, ce n’était pas aussi compliqué que je l’imaginais.


    Il faisait voler les fenêtres sur son écran sous ses doigts de manière presque mécanique, présentant des portraits d’identité et les comparant avec des extraits de vidéos de surveillance. L’exercice semblait laborieux mais il l’exécutait rapidement, sans jamais perdre une seconde.


    Au bout d’une bonne demi-heure à rester tapie à l’abri des regards, j’en entendu quelqu’un appeler le prêtre et il a enfin abandonné son poste, laissant la salle déserte.


    J’ai senti mon cœur battre soudain à tout rompre en obéissant à une brutale pulsion. Je suis entrée précipitamment dans la pièce pour m’installer face à son ordinateur.


    Là, mes doigts sont allés plus vite que ma propre volonté, n’obéissant qu’à mon devoir, qu’à l’énergie du désespoir.


    J’ai tapé «Margaux Rosen».


    Et plusieurs propositions sont apparues:


    — Archives


    — Dossiers


    — Statut


    — Comptabilité.


    J’ai cliqué sur «Comptabilité» et la machine m’a une fois encore proposé différents choix:


    — Historique


    — Virement


    — Mouvements


    — Suppression


    Avec une simplicité enfantine, et avec seulement quelques clics, je me suis accordée un virement de d'un montant absolument faramineux sur un compte au Liechtenstein.


    Je suis ensuite revenue sur «Statut» qui, après différents choix proposait:


    — Secret


    — Actif


    — Extérieur


    — Public


    — Roue libre


    — Décédé


    Bien sûr, j’ai choisi la dernière option au cas où elle annulerait les poursuites à mon encontre. La mort d’un suspect annule les avis de recherches.


    Pour finir, je suis allée dans les archives et j’ai cliqué sur «Tout supprimer». Un message m’a prévenue: «Cette opération peut prendre de plusieurs minutes à plusieurs heures» . J’ai décidé de prendre ce risque ultime et ai confirmé ma demande.


    Un nouveau message est apparu: «suppression de 17884 documents». Ce nombre s’est décompté sous mes yeux, pendant qu’une petite corbeille s’animait.


    Je ne souhaitais pas m’attarder davantage, mais j’ai pris la fuite quand j’ai entendu des bruits de pas précipités venant vers moi. Je me suis glissée derrière l’épaisse porte de métal grise pour y demeurer immobile.


    — Elle été vue dans le quartier, il y a seulement quelques heures, a fait le premier prêtre.


    Les deux hommes se sont approchés d’un écran situé au milieu des autres, sur la longue table ovale:


    — Tiens, regarde. Ces images ont été filmées tout à l’heure dans la rue Stanislao Lepri... Cette silhouette ne te dit rien?


    — On ne voit rien. C’est une femme, c’est tout. Rien d’extraordinaire. Tu me fais perdre mon temps. Ça pourrait être n’importe qui.


    — Si Johnny Marr a sonné l’alerte orange et prévenu que Margaux Rosen était dans les parages, c’est qu’elle sait quelque chose. On ne peut pas se permettre de laisser la moindre chance au hasard. Margaux est l’une de nos agents les plus redoutables. La seule qui se soit confrontée à Burner avant qu’il ne bascule dans notre camp. Si elle traîne dans les parages, on peut craindre le pire...


    Pendant ce temps, sur l’écran de l’autre ordinateur, la petite corbeille animée continuait de changer mon statut, de faire oublier mes traces, de m’offrir une nouvelle virginité. Bien sûr, j’imagine qu’il y a des sauvegardes quelque part et qu’effacer une carrière n’est pas si simple, mais cela pouvait me faire gagner un temps précieux!


    Après avoir abandonné deux micro-bombes artisanales et le programmateur dans la salle informatisée, j’ai dû traverser à nouveau les eaux macabres qui m’ont permis de retourner du côté de l’orphelinat.


    C’est lorsque j’ai franchi la seconde grille qui me menait vers la liberté que j’ai entendu des aboiements de chiens dans les couloirs. Je ne sais pas combien il y en avait, mais à être ainsi réveillés au milieu de la nuit, je me suis dit qu’ils risquaient d’être encore plus hargneux.


    J’ai abandonné mes deux dernières micro-bombes sur la grille, ne conservant que mon revolver. J'ai attendu que les chiens soient éloignés sans effectuer le moindre mouvement, n'entendant que le bruit de ma respiration.


    Je n’ai pas perdu de temps, même si, alors que je m’apprêtais à quitter les eaux visqueuses, j’ai senti quelque chose de lourd s’agripper à mon pantalon. Je l’ai immédiatement repoussée, sentant au passage qu’il s’agissait d’une main humaine en décomposition dont les phalanges osseuses comportaient encore quelques morceaux de chair molle.


    J’ai ensuite couru à travers le couloir et les escaliers avec toute mon énergie. Cette fois, les bombes que j’avais disséminées un peu partout sur mon passage étaient amorcées et allaient exploser de concert dans moins d’une heure. Le feu d’artifice serait spectaculaire et tout le quartier allait en profiter.


    Je me suis retrouvée au milieu du couloir de l’orphelinat, presque comblée à l’idée de revoir ce vieil endroit sinistre dont il ne resterait bientôt plus qu’un amas de cendres.


    J’ai rejoins la fenêtre cassée avec la discrétion et le silence d’un chat, prenant garde aux éclats de verre.


    C’était trop beau pour être vrai! J’allais enfin être libre!


    J’ai sauté à l’extérieur d’un bond souple, trop heureuse de retrouver l’air frais d’une fin de soirée qui semblait me sourire en tout point.


    C’est à ce moment, alors que je venais d’accomplir ma mission de loin la plus périlleuse, qu’un énorme projecteur pointé dans ma direction s’est brusquement allumé.


    J’ai immédiatement reconnu le camion blanc, grand ouvert pour en laisser sortir la lumière et éclairer la petite cour.


    Johnny Marr se tenait devant moi, affichant un sourire triomphant tandis que deux hommes me pointaient dangereusement de leur revolver munis de silencieux.


    — Bravo, Margaux! a-t-elle dit en s’approchant de moi d’un pas tranquille, presque victorieuse. Je ne pensais pas que vous auriez l’audace de venir jusqu’ici. Vous êtes vraiment incroyable! Rien ne vous arrête!


    Je lui ai souri à mon tour.


    — J’ai été formée durant des années pour apprendre à ne jamais abandonner devant les difficultés, Johnny. À quoi vous attendiez-vous donc?


    — Je pensais que l’on finirait par vous arrêter, bien avant que vous n’arriviez jusqu’ici. Ils ont l’avantage du nombre. D’ailleurs, qu’êtes-vous venue faire ici?


    — Détruire le siège de Narpekinget paralyser ses activités pendant un moment !


    Johnny Marr a éclaté de rire.


    — Narpeking n’a pas de siège, Margaux. Comment pouvez-vous imaginer qu’il se passe quelque chose ici? Nous avons tissé notre toile avec nos correspondants, partout dans le...


    — Épargnez-moi vos salades. Chaque minute compte! Où est votre fille? l’ai-je coupée.


    Johnny Marr a paru déstabilisée, un court instant; sa silhouette longiligne lui a presque donné un air vulnérable et fragile. Elle s’est tournée vers ses hommes, gênée qu’ils soient témoins de cette déclaration qui officialisait sa probable maternité cachée.


    — C’est votre fille, n’est-ce pas?


    — Elle... Elle n’est pas ici... Mais pourquoi posez-vous cette question? Que lui voulez-vous?


    Un bruit sourd suivi d’un vrombissement s’est fait entendre, loin sous nos pieds, comme si les entrailles de la terre venaient de s’éveiller et qu’un séisme allait ravager la ville. Le projecteur, après avoir remué dans son camion, a été privé d’électricité quelques instants; la lumière s’est mise à clignoter frénétiquement dans un son de ferraille malmenée.


    Sans attendre, j’ai profité de la surprise générale pour dégainer mon arme et tirer aussi vite que je l’ai pu.


    Le premier homme s’est écrasé sur le sol, son revolver détonant inutilement en l’air. Le second a eu le temps de répliquer, mais après que je ne change de position. La balle s’en est allée casser une vitre un peu au-dessus de moi.


    Il me pointait dans son viseur quand mon deuxième tir l’a touché en plein cœur, avant qu’il ne comprenne qu’il avait été trop lent. Il s’est arrêté net avant de vaciller, puis de s’écrouler une dernière fois.


    J’ai traversé les quelques mètres qui me séparaient de Johnny Marr et l’ai giflée si violemment qu’elle a manqué de tomber à la renverse. Elle a poussé un cri tant de douleur que d'humiliation.


    Mais elle n’a pas eu le temps de me sortir son grand jeu, puisque je l’ai traînée par les cheveux jusqu’au bâtiment pour la plaquer contre la façade, le canon de mon revolver enfoncé sous la mâchoire:


    — Vous savez très bien que je n’hésiterai pas une seconde, Johnny. J’en meurs d’envie et personne ne me désapprouvera!


    — Margaux! Si vous me tuez, vous n’aurez plus aucune chance de survie. Le quartier grouille d’agents et de tireurs d’élite, vous n’avez absolument aucune chance. Écoutez-moi et je pourrai vous sauver.


    J’ai enfoncé le canon plus profondément.


    — Taisez-vous! Vous me donnez envie de vomir! Pensez-vous que je serais venue jusqu'ici si j'avais la moindre peur de mourir? Et puis, je les ai bernés une fois, pourquoi n’y arriverais-je pas une seconde. Tout le pâté de maison est truffé des petites bombes que vous m’avez apprises à monter... Vous vous souvenez? Il y en a des dizaines! Apparemment personne n'a rien vu venir. Le feu d'artifice vaut le détour, croyez-moi! Il serait dommage que vous ratiez mon bouquet final!


    — Vous êtes complètement folle, Margaux! Qu'est-ce qui vous prend? Qu’en aurez-vous de plus? Il faut arrêter tout cela. Des innocents vont périr gratuitement!


    — Ça suffit! me suis-je énervée. Vous ne méritez pas la confiance que je vous ai accordée pendant toutes ces années! Je ne connais pas plus fourbe que vous! Vous n’êtes qu’une traître, Johnny! Cette agence est gâtée jusqu'au trognon et vous êtes le ver qui s'empiffre déjà de sa pourriture!


    J’ai senti qu’elle relâchait ses muscles, comme si, d’une certaine manière, elle se résignait et se savait déjà perdue.


    — Qu’avez-vous fait, Johnny? Pourquoi m’avoir désavouée?


    — Je ne vous ai pas désavouée, Margaux...


    — Vous mentez! Et la «roue libre», et cet avis de recherche avec ma photo diffusée à toutes les polices d'Europe ?


    — Margaux! S’il vous plaît, enlevez cette arme, marchons un peu, je vous promets de me tenir tranquille... Ma... Ma fille... Pensez à elle... Si vous tirez, c’est elle que vous punissez, vous comprenez?


    — Vous vous offrez un luxe que vous refusez à toutes les femmes qui travaillent pour vous. Il me semble que c’est l’une des principales règles que vous nous imposez: pas de famille, pas d’enfant, pas d’amis... Aucun lien avec personne!


    Elle a pris un air abattu, comme si l’enfant lui avait été imposée.


    Je ne sais pas pourquoi mais j’ai décelé une part de sincérité dans son expression, une fatalité qui ne s’invente pas, et j’ai décidé de baisser mon arme et de libérer ainsi sa mâchoire déjà marquée par le métal du canon.


    — Je vous préviens, Johnny, au moindre faux pas, vous êtes morte, l’ai-je sommée. Vous me connaissez assez pour savoir que je tiendrai ma promesse et que vous n'aurez aucune chance.


    Elle s’est massée les muscles du cou et de la mâchoire avant de m’emboîter le pas.


    Nous sommes passées de l’autre côté du bâtiment pour constater que, malgré l’explosion, personne ne s’était encore manifesté, ni les pompiers, ni la police. La rue était déserte et le silence planait devant la façade de l’orphelinat où rien ne laissait imaginer le carnage que mes bombes avaient fait dans les sous-sols


    — Allons vers la petite place, là-bas, nous pourrons y parler sans être ennuyées... Croyez-moi, vous pouvez me faire confiance.


    J’ai conservé mon revolver vissé dans ma main, trop prudente pour baisser la garde, plus méfiante que jamais.


    Elle a contourné l'angle d’un bâtiment pour déboucher sur un insoupçonnable sentier pavé qui faisait moins d’un mètre de largeur.


    — Vous n’avez pas répondu à ma question! ai-je insisté, alors que nous montions la côte raide et très mal éclairée. Pourquoi suis-je devenue une roue libre?


    — C’est... C’est suite à votre mission à Durban...


    — Durban? Mais je l’ai menée à bien... Je n’ai pas eu de retour négatif...


    Je n’en revenais pas qu’une mission si ancienne puisse être aujourd’hui remise en cause.


    — Non, justement... Vous savez, Margaux, parfois, si les ordres de missions sont si vagues, c’est aussi pour que vous ne vous posiez pas de questions. Pour que les choses se fassent sans encombre.


    Nous sommes arrivées sur une petite place rectangulaire ornée de grands arbres feuillus, entourée par des bâtiments typiques de la Renaissance italienne.


    — Venez-en au fait, Johnny! ai-je poursuivi en lui faisant front. Je veux entendre toute la vérité!


    — Vous deviez faire sauter l’hôtel à l'heure dite, pas empoisonner ces diamantaires dont nous n’avions que faire...


    — Mais ils étaient les seuls occupants, vous le savez bien!


    Ses lèvres ont dessiné un rictus dédaigneux.


    — Non, c’est vous qui mentez, Margaux... À l’étage du dessous, il y avait des enfants...


    — Les enfants? C’était eux la cible?


    — Exactement... Plus précisément, l’un d’entre eux. Il était le fils d’un puissant homme d’affaires russe... Pour nous, il n’était qu’un domino destiné à faire tomber de nombreuses pièces autour de lui.... Ce jour-là, il devait mourir... Je ne peux pas entrer dans les détails...


    La mission m’est soudain apparue dans toute son horreur.


    — Je croyais que c’était contraire à l’éthique de Narpeking!


    Elle m’a lancé un regard froid, presque condescendant.


    — L’éthique? Quelle éthique? Je ne sais pas de quoi vous parlez. Nous corrigeons simplement l’équilibre du monde et parfois il faut faire très mal pour éviter encore bien plus de souffrances.


    — Ne me bassinez plus avec ces histoires pieuses, Johnny! De toute façon, je n’aurais jamais tué un enfant. Simplement parce que je sais trop ce que c’est de ne pas avoir pu profiter de mes parents.


    Nous avons avancé lentement sur la petite place où j’ai tenté de repérer les issues probables, mais je n’ai aperçu qu’une rue descendant vers le Vatican.


    Ici, l’humidité de la terre jaune et sableuse se mêlait à la fraîcheur de la nuit tombante. J’ai commencé à grelotter sous mes vêtements encore mouillés et qui me collaient à la peau.


    — C’est Edelweiss qui a commandité le meurtre de mes parents? ai-je demandé.


    Sous la lueur d’un lampadaire, son visage est soudain devenu blafard. Elle ne s’attendait probablement pas à une telle question de ma part.


    — Qui vous a parlé de cela?


    — Edelweiss, c’est l’un de ces cardinaux pour qui nous travaillons?


    Ses yeux se sont exorbités.


    — D’où détenez-vous ces informations?


    — J’ai un peu traîné dans les archives papiers, tout à l’heure... Vous n’avez pas encore tout numérisé. Il reste des documents passionnants. Qui aurait cru que le Vatican se cachait derrière Narpeking?


    — Taisez-vous! a-t-elle fait en se retournant, comme pour vérifier que personne ne nous entendait. Vous racontez n’importe quoi, Margaux.


    Je l’ai de nouveau giflée.


    — Je me moque de tous ces cul-bénis et de leurs magouilles qui ne visent qu’à camoufler des affaires d’argent. Si les croyants ne comprennent pas que Dieu n’est souvent que le prétexte des hommes pour se laver de leurs monstruosités, je n’y changerai rien!


    Elle a posé sa main sur sa joue, comme pour masquer les traces de ce nouvel affront.


    — Vous n’y êtes pas du tout. L’Église catholique n’y est absolument pour rien! Seul Edelweiss est de notre côté. Les autres ne savent rien de ses activités. Il a ses méthodes et ses raisons et c'est ce qui nous fait vivre... Je vous le jure! Ne mélangez pas tout!


    — Dans votre bouche, les aveux sont aussi fiables qu’un biscuit à l’arsenic. Dites-moi juste pourquoi vous avez tué mes parents. Et si Edelweiss est le responsable...


    — Calmez-vous, Margaux, s'est-elle empressée, comprenant sans doute d'où revenait toute ma rage. C’est une affaire ancienne. Je ne connaissais même pas l’agence. Je sais juste que votre père travaillait également pour Narpeking...


    — Pourquoi l’avoir tué alors, s’il travaillait pour vous ? Vous l’avez déclaré «roue libre», lui aussi, quand vous avez voulu vous en débarrasser?


    — Nous ne l’avons pas tué, Margaux. Je vous l’assure ! Son identité avait été mise à jour après qu’il ait empêché un attentat en Irlande. Vous le savez, un agent connu est en très grand danger. À cette époque, le climat au sein de la population était violent, voire explosif. L’Irlande devenait totalement incontrôlable. Nos adversaires avaient juré de se venger de ce coup d’État avorté et de supprimer le responsable de l’affront et c’est ce qu’ils ont fait… En piégeant la voiture de vos parents... D’après ce qu’on m’a dit, avec des gaz soporifiques...


    Je ne m’attendais pas à un tel retournement de situation, mais cela tenait debout et je devais m’accommoder de cette nouvelle vision de mon histoire.


    C’est sans doute pour cette raison que l’agence, à la mort de mes parents, avait choisi de me prendre sous sa coupe et de faire de moi l’une de ses plus serviles correspondantes.


    Johnny Marr semblait moins nerveuse qu’au début de l’entretien, mais je n’ai pas su immédiatement déceler pourquoi. Je l’avais naïvement mis sur le compte de la sympathie qu’elle éprouvait à mon égard. Belle erreur!


    Nous nous sommes installées sur un petit banc en bois aménagé entre deux hauts arbres mal éclairés par des lampadaires ne couvrant qu’une partie limitée de la place.


    J’ai poursuivi mon interrogatoire, profitant de sa position de faiblesse provisoire pour obtenir les réponses à toutes les questions qui me hantaient.


    — Et Veramer, pourquoi m’avoir envoyée là-bas ? Vous le saviez pourtant que sa maison n’était qu’un leurre où l’on tuait et décapitait les filles de Narpeking pour les faire disparaître... Vous m’avez envoyée au casse-pipe dans ce lieu de torture!


    — Je sais, mais... Cette décision venait du plus haut de notre hiérarchie, je m’y suis vraiment opposée... Selon eux, c’était la conséquence de l’échec de votre mission à Durban... Pour eux, vous n’étiez plus fiable à cent pour cent. Je jure que j’ai défendu votre loyauté, votre professionnalisme et que j’ai rappelé toutes les missions que vous avez menées à bien pour nous pendant près de trente ans... Mais ils n’ont rien voulu entendre... Après... Je vous ai transmis les ordres... J’ai tenté de vous faire comprendre que d’autres filles y étaient mortes... Qu’il fallait vous méfier... Je ne voulais pas que vous connaissiez le même sort. L’appareil photo, c’est moi qui vous l’ai envoyé, à mes risques et périls. Je voulais que vous sachiez, que vous vous enfuyiez... Imaginez ce qui serait advenu de moi si cela s’était su... Mais vous avez très bien su gérer la situation, comme d’habitude, au grand dam de nos supérieurs qui ont décidé de donner votre identité en pâture à la police, pour vous supprimer... Là aussi, j'étais contre. Il n’y a plus aucun espoir, Margaux...


    Je me suis retournée pour compter quatre silhouettes masculines armées qui s’étaient silencieusement approchées de nous et pointaient leurs engins dans notre direction. Ils portaient des combinaisons noires en une matière caoutchouteuse qui rappelait celle des plongeurs sous-marins.


    Leur présence expliquait pourquoi Johnny Marr semblait soudain moins impressionnée par la menace de mon arme.


    Avant que la situation ne tourne en ma défaveur, je l’ai brusquement empoignée par les cheveux et j’ai aussitôt fait glisser le canon de mon revolver, dans son cou.


    — Si vous faites un pas de plus, elle est morte, ai-je prévenu. Ça serait dommage, n’est-ce pas? Une fille si intègre...


    — Ne tirez pas, a-t-elle commandé, le timbre légèrement tremblant. Je maîtrise la situation.


    — Levez-vous ! ai-je sommé.


    Les agents de Narpeking ont avancé, plus lentement.


    — Foutue pour foutue, je n’hésiterai pas un instant, ai-je fait. Alors reculez immédiatement! Je compte jusqu’à trois...


    Ils ont regardé celui qui était le plus proche de nous et qui devait être le chef du commando. Il leur a lancé un signe de la main et ils se sont décidés à m’obéir.


    Derrière eux, dans l’un de ces superbes bâtiments historiques à l’architecture si précieuse, une fenêtre s’est soudain éclairée, laissant deviner, entre de lourds double-rideaux parfaitement symétriques, la mystérieuse silhouette d’un ecclésiastique vêtu de sa robe officielle. Une seconde ombre s’est jointe à lui pour chuchoter quelque chose à son oreille.


    L’homme d’église s’est avancé d’un pas sûr mais très lentement vers la fenêtre et les stores vénitiens blancs ont frémi l’espace d’un instant.


    Il a légèrement élevé un doigt comme s’il appelait l’un de ses serviteurs et une nouvelle silhouette est apparue. Ils ont échangé quelques mots et l’homme l’a quitté après avoir levé les mains près de sa bouche, dans un mouvement d’horreur. À peine dix secondes plus tard, les cloches de l’église voisine se sont mises à tinter comme en plein jour.


    — Belle organisation, ai-je chuchoté à Johnny Marr dont le front luisait d’une transpiration glacée qu’elle ne parvenait pas à contrôler. Vous vous donnez trop de mal. C’est quoi cette messe? Une sirène destinée à mettre en alerte tous les correspondants de Narpeking?


    — Je... Je ne sais pas, Margaux...


    J’ai lâché mon otage un instant pour saisir aussitôt son poignet et tordre son bras bien haut dans son dos.


    Les hommes de Narpeking revenaient déjà à la charge.


    Protégée derrière mon bouclier humain, j’ai tiré, une fois, puis deux, trois, quatre. Ils n’ont pas riposté. Ils sont morts parce qu’on ne tire jamais sur un supérieur hiérarchique, à moins de se voir qualifiée de «roue libre».


    Entendant les détonations de mon revolver, pourtant muni d’un silencieux, le mystérieux ecclésiastique s’est risqué à monter son store vénitien pour scruter la place.


    Johnny Marr a pressenti ce que j’allais faire.


    — Non, Margaux... Surtout pas! Si vous le tuez...


    La balle a sifflé dans l’air comme un éclair et un bruit de verre brisé s’est fait entendre, entre deux tintements des cloches qui n’en finissaient plus de sonner.


    La silhouette s’est écrasée contre la vitre avant de glisser vers le sol, jusqu’à disparaître.


    — Vous... Vous n’auriez pas dû... Vous n’imaginez pas les conséquences de...


    Un bruit sourd suivi d’une seconde détonation s’est fait entendre, à quelques centaines de mètres.


    — Ma mission n’est pas tout à fait terminée. La première chose que vous m’avez apprise, c’est d’aller au fond des choses, souvenez-vous. C'est l'heure de mon feu d'artifice.


    


    Je me suis tournée vers elle pour lui faire face, le canon de mon revolver encore chaud pointé vers son front humide.


    — Non, Margaux, je vous en supplie! a-t-elle dit en pleurant. J’ai encore tant de choses à faire...


    — Vous me devez une vie, lui ai-je rétorqué et j’ai tiré.


    Elle m’a scrutée avec stupeur, la bouche muette, comme paralysée.


    Un nouvel homme vêtu en noir et qui traversait la place, une arme au poing, s’est écroulé tandis que d’autres le rejoignaient déjà.


    — Pour... Pourquoine pas avoir tiré sur moi ? m’a demandé Johnny Marr.


    — C’est vrai. Vous mériteriez de mourir... Mais c’est à votre fille que je pense... Je ne veux pas répéter ce que j’ai connu. Parfois il faut que quelqu’un rompe la chaîne.


    Ses pleures ont redoublé.


    — M... Merci, Margaux, je...


    J’ai pris la crosse de mon revolver et lui en ai donné un coup violent dans la nuque. Elle est aussitôt tombée, comme les quatre nouveaux soldats inexpérimentés que j’ai tués avant qu’ils n’osent le faire.


    Une autre explosion a retenti et j’ai vu qu’une énorme colonne de fumée montait déjà lentement dans le ciel clair de cette nuit sans nuages.


    Après avoir quitté la place, je m’apprêtais à descendre la seule rue qui se dirige vers le Vatican, quand j’ai entendu les sirènes de voitures et des crissements de pneus de police qui approchaient à grande vitesse dans ma direction.


    Je me suis dissimulée dans le recoin mal éclairé d’une maison, tandis que des ambulances s’affolaient un peu plus bas, là où mes premières bombes venaient de faire sauter plusieurs bâtiments voisins de l’orphelinat.


    Un hélicoptère n’a pas tardé à survoler le périmètre, un projecteur balayant les rues étroites à la recherche des éventuels terroristes.


    Ce sont des bruits de pas précipités qui m’ont mise en alerte. Je ne sais pas combien d’hommes Narpeking venait de dépêcher. Mais seulement à quelques dizaines de mètres de moi, j’ai entendu leurs talons claquer sur le sol, comme la promesse d’une mort imminente.


    Je n’ai pas réfléchi un instant de plus et j’ai soulevé une plaque d’égout pour m’y engouffrer, sans perdre le moindre dixième de seconde. Je l’ai refermée au-dessus de moi, et dès cet instant, j’ai su que j’allais vivre cette nouvelle expérience comme une épreuve.


    Le boyau qui transportait excréments et déjections, était terriblement étroit mais très sollicité par des écoulements continus et puissants. Il en résultait une odeur immonde qui m’a immédiatement fait vomir. Je me suis finalement faufilée dans ce mince tuyau, rampant dans une eau fétide, raclant une boue grasse et épaisse comme du cambouis. J’aurais espéré pouvoir parcourir un bout de chemin et parvenir dans un quartier voisin, mais parvenue au croisement d’une autre canalisation, j’ai préféré sortir à la première bouche d’égout. La plaque était terriblement lourde mais j’ai réussi à la faire glisser et à sortir de cet enfer poisseux.


    Après avoir refermé le lourd disque de fonte, je me suis précipitée vers de hauts bacs de poubelles de plastique dans lesquels j’ai plongé alors que des bruits de pas précipités s’approchaient dangereusement.


    — Tu as vu quelque chose? a demandé une voix masculine en italien.


    — Oui, elle doit être descendue! Viens!


    Je suis demeurée là d’interminables minutes, me demandant si j’avais finalement échoué et si je n’allais pas être découverte par d’autres correspondants.


    Lorsque d’autres bombes ont fait sauter le reste de l’orphelinat, j’ai décidé de quitter ma cache et de rejoindre la ville en courant aussi vite que possible.


    J’ai traversé plusieurs rues sans rencontrer âme qui vive, avant de me sentir hors de danger.


    


    ***


    


    

  


  


  
    15 février


    


    


    Je suis enfermée dans les toilettes de l’aéroport de Fiumicino depuis près de deux heures. On sent que la police est sur les dents. Ils fouillent tous les bagages et des patrouilles armées de mitraillettes font des allées et venues dans les couloirs en arrêtant toutes les femmes de mon âge. La paranoïa est à son comble. Je sens une douleur dans ma poitrine, comme si mes poumons ne parvenaient plus à comprimer l’air que je respire. J’ai également tant d’égratignures, de bleus et de muscles malmenés, que mon corps souffre d’une douleur omniprésente.


    À l’hôtel, après une douche aussi longue que salvatrice, je me suis rasée intégralement les cheveux, les sourcils, jusqu’au moindre poil. Après avoir maquillé mon visage et mon crâne, brûlé dans le lavabo mes papiers d’identité pour ne garder que ceux de Magdalena Constini, j’ai coiffé ma perruque blonde et des lunettes de vue, larges et hautes, idéales pour que le visage devienne méconnaissable.


    


    ***


    


    En arrivant à l'aéroport, j'étais extrêmement nerveuse. Je devais marcher tête baissée, me comporter le plus normalement possible pour ne pas éveiller le moindre soupçon. Je sentais que je jouais mon va-tout et que le moindre incident me ferait croupir dans une cellule italienne moisie pour le restant de mes jours, à moins que l'on me tue entre-temps. En franchissant le portail de sécurité, une douanière m'a dévisagée de bas en haut. Postée juste en face de moi, elle a hoché la tête en direction de son acolyte pour lui demander mon passeport.


    Elle a commencé à l'inspecter méticuleusement, jetant un œil sur moi afin de comparer les informations.


    — Veuillez me suivre, Madame Constini.


    La tension était alors à son comble. Mon cœur battait tel un tambour et ma respiration devenait irrégulière.


    Un policier nous a suivies dans une petite pièce sans fenêtre dont les murs blancs semblaient fraîchement peints.


    — Madame Constini, la photographie de votre passeport ne correspond pas à votre identité.


    Si elle avait pu mesurer la vitesse de mes pulsations cardiaques, je crois que la policière m’aurait immédiatement arrêtée pour une fouille plus approfondie et mes heures de liberté auraient été comptées.


    Pour seule réponse, j’ai légèrement soulevé ma perruque blonde, lui laissant entrevoir mon crâne fraîchement rasé mais parfaitement lisse, comme si c'était mon plus grand secret.


    — Je suis... Je suis malade, Madame.


    J’ai immédiatement baissé les yeux, comme si, totalement meurtrie ou honteuse d'avoir à me justifier de cette maladie, je ne parvenais plus à soutenir son regard.


    — Oh! Je... Je suis désolée, Madame Constini, s’est-elle empressée, coupable de m’avoir causé cette gêne alors qu’elle me pensait peut-être condamnée.


    Elle m’a rendu mon passeport, avant de me montrer la direction de mon sas d’embarquement. J'étais sauvée!


    


    


    

  


  


  
    Genève, 15 février


    


    J’ai travaillé sur plusieurs missions avec une correspondante qui détestait les Suisses qu'elle considérait comme d'arrogants collaborateurs enrichis par l'extermination des juifs. Elle me disait toujours que si elle devenait millionnaire, elle ferait de ce pays une grande déchetterie mondiale. Peut-être cette haine était-elle le fruit d'une prémonition puisqu'elle a été retrouvée noyée dans une piscine dans la région de Montreux, l'année dernière. Johnny Marr m'avait d'ailleurs affirmé qu'il s'agissait d'un suicide. Maintenant que je connais un peu mieux Narpeking, je ne peux être certaine de rien. Elle était plus âgée que moi; peut-être a-t-on jugé que son heure était arrivée, à elle aussi.


    J'ai acheté plusieurs tenues, du maquillage et je me suis arrêtée dans un restaurant chic où un couple de vieux avait renoncé à tenir un gamin qui hurlait et faisait tout tomber autour d’eux. À la fin du repas, je me suis enfermée dans les toilettes pour me couper les cheveux et changer mes vêtements pour de nouveaux, beaucoup plus discrets.


    Je me suis rendue à ma banque pour m'assurer de la validité du virement que j’avais effectué. Le banquier m'a lancé un sourire jovial en voyant apparaître la somme et j'ai compris que j'avais réussi. J’en ai profité pour multiplier les transferts entre des comptes domiciliés dans différents pays. Dans les bureaux de Narpeking, j’avais entré un montant absolument astronomique, sans imaginer un instant que cela fonctionnerait. Après ces dernières opérations, ils ne pourront plus trouver la trace de leur argent. Les paradis fiscaux ne sont paradisiaques que pour ceux qui ont quelque chose à cacher, ce qui est évidemment mon cas. Mais je suis riche à présent!


    On m’avait préparé une retraite de femme de chambre, au mieux, ou un assassinat en pleine mer au milieu de produits toxiques, au pire, et voilà que j’ai complètement bouleversé mon destin, devenant moi-même l’une de ces bourgeoises pour qui j’ai tant fait. La vie réserve parfois de belles surprises.


    Mais la partie n'est pas encore terminée. Je dois me méfier de tout et tout le monde. La victoire n'est encore qu'une promesse, pas une certitude que je caresserai peut-être dans une douzaine d'heures.


    Le stress s'éclipse lentement. Il laisse place à une fatigue omniprésente et profonde. Elle me rend vulnérable, imprévisible, inattentive à mon environnement. Il faut que je résiste.


    L’hôtesse appelle à l’embarquement. Il est temps que j’y aille.


    Europe, adieu!


    


    


    

  


  


  
    Île de Lan-Tau (Hong Kong), 14 mai


    


    


    Bojing m’a demandé ce matin où elle devait ranger une petite valise qu’elle avait trouvée sur le lit et dont j’ai prétendu avoir égaré la clé. J’ai pris mon air désinvolte pour lui dire que je m’en occuperais plus tard. Lorsqu’elle est partie, je l’ai ouverte pour brancher et relire le contenu de mon téléphone portable dans lequel je me suis racontée, des mois durant.


    J’ai ressenti une sorte de malaise après cette relecture, presque la nausée. Pendant des années, j’ai risqué ma vie pour être finalement traitée comme une ennemie par mon propre camp. Ceux à qui je m’étais vouée en offrant ma plus totale confiance, bannissant toute possibilité de construire une existence normale, n’ont jamais fait que me tromper. Il y a quelque chose de triste et même de pitoyable dans mon destin. J’étais comme ces eunuques dans la Cité interdite, amputés d’une part de ce qui fait leur nature, de leur intimité, pour servir des dignitaires qui les méprisent. J’ai renoncé à l’amour, à l’amitié, à la maternité et à tout ce qui fait la vie banale des gens ordinaires, pour devenir le maillon d’un système qui protège les intérêts d’hypocrites de haut vol. Le plus cruel aura sans doute été cette tentative d’exécution sur l’île du Vorcreux où l’on m’a traitée en larbin jusqu’au dernier jour. Mais, contrairement à mes consœurs, mortes avant de réaliser qu’elles étaient piégées sans aucune chance de survie, j’ai pu me venger. Et ma riposte a été aussi destructrice que l’affront. Je n’ai laissé derrière moi que des cendres, quelques morts et le goût amer de la défaite pour les survivants. Ils ont juste oublié qu'en faisant de moi l'un de leurs plus redoutables agents, je pouvais retourner l'arme contre eux-mêmes.


    Bojing ne sait rien de ma vie passée. Pour elle, je suis une riche Occidentale un peu excentrique qui a fui le chagrin procuré par la perte de son mari. Elle prépare mes repas, me conseille sur les usages du pays, me dispense des cours de chinois. Au départ, elle n'était qu'une simple femme de chambre, comme je l'ai souvent été, durant ma longue carrière. Mais, à voir ses regards vides, ses matins sans états d'âmes, sa docilité presque maladive, je n'ai pu m'empêcher de la rendre moins professionnelle et plus humaine. Mon bonheur à présent, c'est de la voir sourire, ne pas s'inquiéter de l'avenir, d'entendre son rire lorsque Jian la chahute ou lui prend la main, toujours à l'abri des regards.


    C'est lui qui m'a emmenée à Hong Kong, il y a quelques jours. Nous avons évité la navette automatique de l'aéroport et les téléphériques, pour prendre un bateau, puis le Ding-Ding, le tramway local, jusqu'à nous enfoncer dans un quartier populaire. Depuis mon arrivée, je n'ai pas changé de look. J'arbore toujours mes cheveux noirs au carré et des lunettes noires Tom Ford qui, comme le disait Serge Gainsbourg, cachent tout ce que je veux montrer. Derrière ce masque, je ne suis personne, ni Occidentale, ni Chinoise, juste une femme d'un certain âge qui vient se faire oublier dans la foule.


    J'ai donné cent dollars à Jian pour qu'il aille jouer dans un pub pendant que je me rendais dans le cyber-café qu'il avait choisi pour moi. J'ai rangé un foulard sur mes cheveux avant d'y pénétrer. Une fois installée, j'ai cherché les journaux en date du 15 février. Les titres étaient à la hauteur du travail accompli : «Attentat à Rome», «Rome sous les bombes», «Le Vatican dans la terreur»... Chaque titre me faisait l'effet d'une victoire, d'une médaille, d'un diplôme que l'on me décernait et qui lavait les outrages dont les filles et moi avons été victimes. Bien sûr, malgré des recherches poussées, je n'ai rien trouvé sur le mystérieux Edelweiss que j'avais pourtant bien vu mourir sous mes yeux. C'est en scrutant les avis de décès que je suis tombée sur une étrange photo. On y voyait un homme mort, en costume gris, qui ressemblait à s'y méprendre au cardinal Sanchez et dont la légende disait : «Règlement de comptes pour un caïd de la mafia.»


    Je n'ai pas lu les articles. Je ne voulais pas que l'on puisse tracer un lien avec moi. C'était déjà bien assez savourer ma revanche. J'ai effectué d'autres recherches sur des hôtels italiens, puis irlandais, cliquant sur des dizaines de liens pour que mes véritables centres d'intérêt soient noyés parmi une flopée d'informations insignifiantes. Comme le disait toujours maman: «L’orgueil précède la chute»; si je savoure trop mon succès, je m’expose à d’autres déconvenues. Je me contenterai d'être simplement en vie.


    Nous nous sommes ensuite rendus dans le laboratoire indépendant où j'avais effectué des analyses sanguines. Veramer m'avait fait croire que ses mystérieux cailloux anthracite m'avaient intoxiquée. Mais il n'en n'est rien. Aucune trace du moindre poison ou d’une quelconque dégénérescence. Il faut avouer que les plats savoureux de Bojing et ceux des moines du temple su bouddha géant m’ont remise d’aplomb


    En rentrant sur l'île de Lan-Tau à bord d'un nouveau bateau, il m'a semblé que je franchissais la ligne qui me séparait de cette période de ma vie. C'est Emilio Lepris qui avait raison. Finalement, on peut se reconstruire, tout changer, quelles que soient nos origines, quoi que l'on ait pu dire ou faire. Il est mort pour rien, comme tant d'autres. Mais tout cela est déjà derrière moi.


    J'ai décidé que je diffuserais l'image de ce magnifique coucher de soleil sur la baie de Hong Kong d'ici un an. Bien sûr, à force d'écrire à l'intérieur du code de ses données binaires, cette photographie présente des bandes grises et la plus grande partie de l'original a disparu. On appelle cette activité la stegano. C'est l'un des derniers stages que Narpeking m'ait offerts. Et j'ai toujours aimé l'idée que les images recelaient de multiples secrets. Peut-être que le mien ne sera jamais révélé. Je le posterai dans les Newsgroups alt.binaries, l'un de ces cimetières comme Internet en fabrique à foison et où se retrouvent les vautours de tous horizons. Mon nouveau privilège, c’est de ne plus avoir peur des traces que je laisse. Peut-être qu'un jour, un lecteur en prendra connaissance.


    Bojing est en face de moi, une flamme de bonheur brûlant au fond des yeux, à préparer la cuisine méticuleusement. Nous avons invité Jian et je vois bien que cette perspective n'est pas étrangère à son petit sourire inaltérable. C'est si beau de voir les gens s'aimer, se séduire, être attirés l'un par l'autre comme des aimants, comme une évidence, comme la vie devrait le permettre à chacun.


    Ce sera une simple fête de départ sauf que les invités ignorent que je m'en vais demain matin. Je ne suis pas une sédentaire. L'action et les voyages me manquent. L'immobilité m'étouffe, me rend mal à l'aise. Je ne veux pas être l'une de ces riches vieilles dames qui s'entourent de trésors pour combler le vide qui grandit en elles. Je suis un caméléon désireux de muer en permanence. Je suis une morte en perpétuelle réincarnation qui a besoin qu'on la tue pour toujours se réinventer. Et j'ai par-dessus tout besoin de découvrir quels mystères le monde me cache encore.


    Je n'ai rien dit à Bojing, mais je lui ai légué la maison et de quoi envisager l'avenir sereinement. L'idée que je puisse rendre une femme de chambre heureuse me plaît beaucoup. C'est un peu comme si je rachetais ma vie gâchée. Et l'idée que je puise ma fortune de l'argent détourné des comptes de Narpeking décuple mon plaisir. Que mes donateurs se rassurent, je dépense sans compter!


    Je vais profiter de mon nouveau passeport hong-kongais pour découvrir l'empire du Milieu tel qu'il est, loin des filtres et du superflu. J'ai besoin de me noyer dans la masse, me charger de l'énergie qui m'entoure, me convaincre que la vie prend le pas sur la mort. Mais il faudra que je comble cette soif d'aventure d'ici l'année prochaine, le 26 janvier à 20h17, heure à laquelle je dois retrouver Gilmour, comme je le lui ai promis. Nous avons rendez-vous au point le plus haut de la ville de Hong Kong, une tour de verre qui abrite un restaurant avec vue plongeante sur toute la baie. Les touristes y photographient des buildings qui crèvent le ciel en attendant la nuit pour s'habiller de lumières. Gilmour sait qu'il peut compter sur moi. Au milieu des cendres d'une vie passée au service des autres, il est le seul a m'avoir fait confiance et offert un semblant d'amour. Je ne peux pas en dire davantage. Les secrets présents ne se partagent avec personne.


    Il est temps pour moi de commencer à écrire une nouvelle image.


    


    


    


    Les personnages et les événements relatés dans ce roman sont fictifs. Toute ressemblance avec des personnages existant ou ayant existé serait purement fortuite.
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